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VERTISSËMËMT 

de l'auteur.' 

Tout auteur a le droit de donner à soti 
ouvrage le nom qu'it croit devoir mieux 
lui convenir : c'est au public à juger s'il 
a bien choisi. : 1 

Cét buvrageest offert aux lecteurs 
comme un conte moral} Fauteur n a 
point voulu l'appeler roman. Si tous les 
romans ressemblaient à ceux de ma- 
dame dç CfOi#aiy r de mistris$ Incbbald, 
de miss Qurnet ou dfi docteur. Moore r 
elle se serait crue trop heureuse de pou- 
voir être associée à leurs noms; mais les 
romans, en général , sont remplis de tai)t 
d'extravagances , d'erreurs et d'immora? 
Htés , qu'elle espère , en donnant un autre 
litre à sa Bèlinde > que ses sentimens 
feront bien jugés, et qu'on ne l'accusera 
pas de pédanterie. 

* Auteur de Ciroliue de Lichtfitld. 
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AVERTISSEMENT 

DES TRADUCTEURS. 

D* tout temps les moralistes 
ant condamné la lecture des ro- 
mans, et il faut avouer qu'en 
général la plupart des ouvrages 
de ce genre justifient la sévérité 
de leur jugement. En connais- 
sant le cœur humain, en consul- 
tant l'expérience 9 comment ne 
pas convenir qu'ils ont raison? 
La vie de Hiôïpme rflôit : uft 
tombât continuel èorrtre ses pas- 
sions : ces ennemiës troppuis* 
santes naissent et croissent avec 
nous. L'éducation, la morale et 
la religion , ne sont instituées 
que pour nous apprendre à leur 
résister; que deviendrons-nous 
si nous consacrons tout notre 
temps à les électriser? 

Cependant le vice l'emporte; 
il nous entoure de précipices; 
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AVERTISSEMENT, iïf 

il les courre de fleurs : on s* 
jette san&néeessité au milieu d« 
danger , on y arrire aanS armes* 
et ceux qui renient dire la 
ritè sont roués an rîdicnle. lé 
htxe est porté à son combïe , le* 
art» éircenaent à Penvi la vo- 
lupté. La mode dirige en tyraflr. 
la morale j elle place à sqû gr& 
le» bornes du Men etdtt mari; $e# 
jngemens sont sans appel. EXië 
Mè demande pa», elle ordoniw 
mie Muttifssfbn aveugle. On nef 
Intte plus centra les pa^sio^^ 
ce siècle .est îettr règne , les rVW 
mans sont leur codé : mjn sNH** 
lement iï fàtrt en lire* mais, cfem* 
pfusietrrs pénrsions i^eiiOfflmétîS^ 
chàqàe jeune personne dort 

tfne nouvelle par dééfertfe^Çftk 
ifej^de comÀ^ * f Fê- 
dt^atton d^ap^endre aa« je»* 
lies téléTœ i devenir auteurs dt# 
itomàiâgi fàsqà^ de^'ife jpfcfié* 
sent «a devenir les acteur». Ot*< 
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ir AVERTISSEMENT. 

que choque un abus si fatal aux 
mœurs, et par conséquent au 
bonheur public , s'en plaignent 
en vain, ils ne sont point écou- 
tés. Bélinde nous a paru devoir 
4tre distinguée de la foule des 
ouvragés que la curiosité seule 
recherche , et qui font gémir la 
vertu et la raison , et mériter 
d'être comptée paçmi le petit 
nombre de ceux qui instruisent 
en amusant. En le traduisant 9 
et nous conformant au, goût ac- 
tuel, nous avons voulu essayer 
<Le donner une utile leçpn aux. 
coquettes ? aux joueurs , et à 
Ijous ceux qui ne prennent pas 
pour baae 4ç leur conduite une 
pieuse morale. Nous avons esK 
p^cé que la forme frivole que 
L'auteur anglais a, donnée à soa r 
ouvrage rassurerait d'abord le» 
lecteurs, rien n'étant plus à la 
njtode qu'un romaa traduit de^ 
l^nglais. : >t .1 îi 
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B É hl NDE, 

APITRE PREMIER. 

CJCRACTÈllES. 

M isTRTSS Stanbope avait de l'esprit; 
c'était uw de ces femmes qui, sacrifiam 
leur amour-propre à leur intérêt, pos- 
sèdent l'art de s'introduire dans le grand 
monde. Sa fortune était médiocre ; elle 
savait l'employer habilement à se main- 
tenir dans la société la plus distinguée- 
Elle s'enorgueillissait d avoir heureuse- 



Nota. Jfotftf averM»ons le lecjteur qu'on 
a inséré dans la Bibliothèque Britannique 
quelques morceaux de ce rpman pour en 
donner une idée. Nous n'avons pas voulu 
changer le style de ces morceaux , traduits 
par une plume aussi élégante que facile : 
ç'eût été les défigurer 5 çt nous respectons 
trop ce qui peut plaire au public. 
I. x 
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» bélinde: 

ment établi une demi-douzaine de nièces/ 
et de les avoir mariées à des personnes 
doYit la fortune était bien supérieure à la 
leur. Il ne lui en restait qu'une ; c'était 
Bélinde Portman. Bélinde était bellç, 
pleine de grâces, <f esprit, et accomplie 
sous tous les rapports. Sa tante avait em- 
ployé tous ses moyens-pour lui persuader 
que la plus sérieuse occupation d'une 
jeune personne était de plaire dans la 
société, et que tous ses charmes, toutes 
$es perfections, ne devaient absolument 
servir qu'à un seul objet, son établisse^- 
nient dans le monde, 

Mistriss Stanhope ne trouva pas dans 
Bélinde une élève aussi docile quç dans 
ses autres nièces, parce qu èlle avait reçu 
sa première éducation à la campagne, et 
qu elle y avait pris le goût d'une vie mo- 
deste et retirée. La lecture était une de 
ses plus douces occupations. Elle sem- 
blait ne vouloir prendre pour guide dans 
le monde que la prudence pt la vertu : 
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son oorafctère devait ètte <J& 
vdoppé par les différent év?éûeme£s de 
S* vie- . ♦/ 

. MistrisS: Stanbope habitait Bath , ou 
eUe^vait plus d'occasions de feire paraître 
Béjiode à son avantage ; maïs, comme sa 
santé commençait à s'affaiblir 1 , h quelle 
ne pouvait pas sortir autant quelle le 
desirait, après avoir fait jouer tous les 
ressorts de son esprit, elle parvint à pla- 
cer Bétinde , pour tout l'êtes auprès de 
lady Delacour , lune des femmes les plus 
à la mode de son temps. Cette dame fut 
tellement enthousiasmée des grâces et de 
l'esprit de Bélinde, qu'elle 1 engagea à 
venir avec elle passer l'hiver à Londres. 

Peudç temps après son arrivée à Lon- 
dres, celle-ci reçut la lettre suivante de 
sa tante Stanhope. 

De Bath. 

« À puis avoir cherché par-tout, Anne 
a trouvé votre bracelet dans votre toilette, 
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4 BELINÎ3E. 

parmi cfespapfers et des chiffons que vous 
aviefc laissés pour être jetés au feu* — Je 
vous l'ai envoyé par un jeune homme qui 
Arriva à Bàth (malheureusement pour 
ltii) le jour même que vous en êtes partie. 

Cë$t M. Clarènce Hervey, admira* 
teur de hdy JDelacour. Ce jéffftë hom- 
me est véritablement aimable j H est tr&* 
instruit , et jouît d'une fortune considé- 
rable et indépendante : il îjoint à tous ces 
avantages beaucoup d'esprit et de gotèt. 
C est un homme fait pour établir la répu- 
tation À 'une femme; il est, comme on 
dit , connaisseur en beauté. — H di* 
Vigera la ttiode, si je ne me trompe. — 
Ainsi, ma chère Bélinde, stiivéz mes 
tohseils ; — ■ feîtes attention à vous lors- 
qu'il vous sera présenté, et s6uViene»«voes 
de ce que je vous ai recommandé sou- 
vent , qu'on ne peut êtrtf" bien vue par 
personne sans un extrême désir de plaire. 
f « Je vois tous, les jôui*s, Ou plutôt je 
Voyais (lorsque ma santé mé* permettait 
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BELINBR $ 



dalfcf plus souvent dans le monde) dqs 
essaims de jeunes étourdies, ayant toqt^s 
l'air d'être formées sur le mèraç.i#pdèle, 
se montrant dans le grand monde s^ns 
autre but quç de s'amuser et (f exciter 
l'admiration éphémèrs de ceux qui font 
métier d'admirer toutes les femmes. On 
tes wit encore le jour suivant; Tannée 
suivante elles jouent le même rôje, et 
toujours sans arriver k un but ni plus 
Vtoky ni plus agréable. — Combien je 
plaignais et je méprisais à k fins ces jeu- 
ne^ folles, en observant Ieurspelites ma- 
nières ! Je les voyais s envier les unes les 
autres de la manière la plus évidente, et 
par conséquent la plus ridicule, et s'ex- 
poser ainsi à l'examen sévère et aux ob- 
ser yations satiriques de ces mêmes perv 
sonnes dont elles désiraient l'admiration^ 
JwbiUanf, chuchotant, ricanant; ne pen~ 
sapf jamais à l'avenir, et ne profitant 
pas même du présent; contentes davoir 
tin danseur pour une coi*tre-dansc % et ne 
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BELINDE. 



réfléchissant jamais au bonheur d'avoir 
un époux pour leur vie. Je me suis^sotr- 
vent demandé à moi-même ce que pou* 
raient devenir ces personnes-là, lors* 
qu elles deviennent bides ou vieilles, ou 
même lorsque l'œil du monde se fatiguait 
de voir leur monotone coquetterie. — Si 
elles ont une grande fortune, tout est 
bien ; elles peuvent prendre sur leur* vie 
deux ou trois années pour jouir d'une 
liberté qui doit leur devenir à charge^ 
elles peuvent être assurées que, tôt ou 
tard, elles; seront recherchées, non seu- 
lement par de jeunes écervelés, mais en- 
core par des gens de mérite. — Mais con- 
cevez-vous une position plus affreuse que 
celle d une jeune demoiselle pauvre, quand 
elle a dépensé en pompons et en rubans 
l'intérêt et le capital de sî* modique for- 
tune? Elle pense alors au mariage: ua 
engagement convenable , une heureuse 
union, fuient devant elle avec le bonheur 
et le repos j et pourquoi? parce qu'elle n a 
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BELINDiJL 7 

pas tracé le plan de sa vie de manière 
qu'un établissement solide et convenable 
en soit toujours le but. EUe se trouve, 
à trente-cinq ou trente-six ans, à charge 
à ses parens, à charge à ses amis^à charge 
à ses connaissances, à charge a toute 
la société, oii l'instinct de l'habitude la 
pousse* — Je souhaite , ma chère JBé- 
linde, que vous ne vous trouviez jamais 
dans cette horrible situation. — Vous 
avez, ma chère amie, tous les avantages 
> que vous pouvez désirer : je n'ai rien épar- 
gné pour votre éducation, et (ce qui est 
essentiel) j'ai pris spip qu'on le sût par- 
— tout. Vous avez donc la réputation d'être 
très-instruite; vous aurez bientôt celle 
d'être une femme à la mode , si votis 
vous .montrez souvent en public avec 
lady Delacour. — Il est inutile de vous 
recommander de prendre mylady pour 
exemple? votre esprit et votre raison 
vous feront sentir qu'elle a un trop grand 
usage du monde pour que vous ne soyez 
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« BEL INDE. 



pas sûre d'avoir des succès en l'imitant. 
H faut sur-tout yous attacher à éloigner 
toute idée de Finalité, de comparaison 
même entre yous et lady Delacour : it 
serait imprudent et ridicule à une jeune 
personne d avoir cette prétention* Mais 
je m'abstiens de tout raisonnement sur 
cet article; malgré la naïve» candeur de 
Votre âge, je suis certaine que vous aurez, 
jremarqué, comme moi, combien la trop 
grande indulgence qu'on a pour soi-même 
nuit à l'indulgence qu'on doit avoir pour 
les autres , et vous sentirez combien o» 
Se conduit contre son intérêt en donnant 
l'essor à une sotte vanité. 

« Lady Delacour a un goût vraiment 
exquis pour tout ce qui concerne la toi- 
lette i — consultez-la, sûivez ses con- 
seil, ma chère; et n'allez point, par 
une économie mal dirigée, ne pas vous 
conduire d'après sesaVis.-<~ Je n'ai point 
jd'objectioii à faire sur votre présenta- 
tion h la cour : ce sera un moyen , si 
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g EL IN D^, 9 

tous Vous conduisez^ adroitement , dè ' 
tous introduire parmi la meilleure et îa 
plus haute compagnie. — Il est essentiel 
ée faire de son argent un noble emploi , 
mais sur-tout ufc emploi noble aux yeux 
dw monde; car on juge de ce que petit 
dépenser une femme par ce qu'elle dé- 
pende habituelkment . — Je ne sache rien 
qui puisse et qui doive engager une jeune 
Tisonne à dire quel est son âge et qiîelfe 
esr sa fortune.— Mais, adieu 5 ne m'ou- 
bfiefc pas auprès dè lady Delacour , et 
dites4uî pour moi tout ce que vous pour* 
rei trouver de plus aimable, 

« Adieu, dw?re Bel inde; recevez Tassu- 
rance de la tendre amkië de 

, Silina Stànhope, » 

B arrive souvent que les conseils deri- 
ses pour produire un certain effet sont 
suivis d'un effet fout 'contraire. Les set- 
mens continuels que mistriss Statihope 
adressait à sa nièce sur ses manières , sou 
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io B EL IN DE. 

ton y son établissement, avaient impa- 
tiente Bélinde, et lavaient rendue plus 
indifférente sur les éloges qu'on lui don- 
nait tous les jours sur sa beauté : die était 
beaucoup moins sensible à ces succès que 
la-plupart des jeunes femmes de son âge. 
— Cependant elle aimait beaucoup à s'a- 
muser , et mistriss Stanhope liri avait fait 
partager son goût pour le grand monde 
ctpçur la mode. Elle négligea la litté- 
rature à mesure quelle s'apperçut que 
rien n'était moins utile pour la société 
de lady Delacour. EUe n'avait jamais 
beaucoup réfléchi , et cependant elle était 
moins coquette et moins affectée qu'elle 
n'aurait pu letre après les pédantes dis- 
sertations sur l'art de plaire que lui Élisait 
continuellement sa tante. Tous ces dis- 
cours l'ennuyaient, et la disposaient de- 
puis long- temps à jouir plus vivement 
des plaisirs de la capitale, . j . 

Bélinde fut donc enchantée de faire • 
une connaissance intime w^c lady Dgla- 
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ii 



cour; elle la trouvait singulièrement agréa- 
ble. Mylady faisait la même impression 
sur tout le inonde : elle séduisait par ses 
, grâces, son esprit, sa politesse. Personne 
netait plus à la mode : on répétait ses 
bons mots, on imitait sa toilette , on vou- 
lait être de sa société. Ordinairement , 
l'esprit d'une femme n'a de réputation 
que tant quelle est belle, et il arrive 
même souvent qu'une femme passe de 

- mode avant de passer de figure. Lady 
Delacour faisait exception : elle avait 

. perdu , depuis long-temps, la fleur de sa 
jeunesse, jet eHe était encore citée ppur 
. sa figure» 

Les gens aimables, les hommes d'es- 
prit , tout ce qu'il y avait d élégant et de 
recherché, desiraient d'être comptés par- 
mi ses connaissances particulières. Se 

- montrer en public avec elle était de$ 
une distinction ; il notait pas étonnant 

- que miss Béljnde Portman s'estimât 
très4ieureu$e daller demeurer chez une 
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personne qui avait autant d'attrait et de 
brillant. 

Au bout de quelques jours , Minde 
odifiamença 4 percer le voile de politesse 
qui cachait les mystères de l'intérieur de 
cette maison. Lady Delaoour était une 
autre personne lorsqu'elle rentrait chefc 
elle : dans le monde , citait la vivacité r 
la gaieté même ; dans son intérieur , elle 
avait de l'humeur ^t de la tristesse : cHe 
était <x>mme ces actrices tjue le public a 
rendues si dHJicfles , qu'il leur feut des 
tipplaudissemens forcés pour qa elles ne 
soient pas mécontentes. Quand son salon 
-était plein de gens aimables, quand elle 
donnait de la musique , ou lorsqu'elle fei- • 
sait danser <hez elle , elle avait l ! air d'une 
fée qui préade à des enehantemensî^He * 
était lame de fout ce<jui l'entourait :«ais 
<jutfnd on «était retiré , quand les bou- 
gies étaient éteintès, elle rfétait plus fa 
• même ; elle se promenait dans son magni- 
fique «aton dun air soucieux et chagrin. 
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l^éHÎantplusïears jours,' BéBncTe n'en* 
tendit pas même parier de lord Delacour 
autrement que par un mot que mjlady 
lui dit en foi montrant la maison. 

* H ne faut pas entrer ici, (lui dît-dïe 
en arriva&t à uiie aile de la maison ) ce 
ûe sont que les appartiens de mylord. » 

La prenûfefre fois que Bélinde le yit f 
il était ivre-mert entre fes mains de deux 
laquais qui le rapportaient chez lui. Lady 
Delacour rentrait du ranelagh au même» 
momejît «fee Belmde : il ^éfàit six heur» 
du matin. Elle passa auprès des deux 
laquais j sur le repos de l'escalier , en 
jetant sur son mari un ceup-dœil de 
mépris. 

• ^'esl^que^'esEÎ^erfia Bélmde. 1 
Ce n'est rien 9 répondit mylady j ce* 
le corps de myîord qu'on Tftpporte.' Vous 
tous êtes trompés cFeseâKer, mes amis^ 
redescende»; mylord a sch escalier, 
et moi le mien. — Né verus effiteyek 
pas 7 Bélkide? moi r je suis $©ut a fait 
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: accoutumée à ces scènes-là. — Mais il 
e$t six heures , je crois; allons, retirons- 
nous. 

Le lendemain matin, à deux heures, 
lady Delacour et Bélinde achevaient, de 
déjeûner lorsque lord Delacour entra. 

Voilà mylord à jeun que j'ai l'honneur 
4e vous présenter, « 

Bélinde ne le trouva pas plus aimable 
qu'elle ne l'avait trouvé pendant, son 
iyresse : U "avait une expression de sot- 
tise , d'opinî^lreté et d'humeur, qui fai- 
saient un ensemble extrêmement . dé- 
plaisant. ~ 

Quel 4ge lut donnez-vous ? dit tout bas 
kdy Delacour à Bélinde , qui voyait avec 
étonnement combien la main de myldrd 
tj&erablait. 

; Je parié , ajouta-t-elle à haute voix , 
que vous vous trompez de dix ans. 

Est-ce que vous allez au bal aujour- 
d'hui? dit lord Delacour. 

Tenez, je parie que vous vops. trçia^ 
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pez de seite ans : continent trouvez-Vous 
ce marché-là? 

, Vous ne pouvez pas avoir cette ber? 
line sur laquelle vous comptiez pour au- 
îourd'hui, reprit my lord. 

Pui$, voyant que sa femme avait les 
yeux fixés sur Bélinde , il ajouta : 

Voulez-vous bien me faire l'honneur 
de m écouter? rtiylady. ... -\. . 

Eh bienl vous ne voulez pas? reprit 
celle-ci, parlant à Bélinde, sans faire la 
moindre.attçutiou à son mari, et je crois 
: que vous avez raison; car vous auriez dit 
soixante-six au lieu de trentç-$ix , f en 
suis sûre. En revanche, il a l'avantage de 
pouvoir boire huit bouteilles de vin de 
Champagne avant detre sous la table, et 
ce n'est pas peu de chose pour quelqu'un 
,qui tf à pas d'autre manière de se dis- 
tinguer. » 

H y a des gens qui feraient bien mieux 
de se distinguer moins, reprit mylord 
avec humeur. 
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<Jue c'est plat! s'écria myïady. 

Cest plat! reprit-iî : eh bien, |e VôO$ 
tiirài tout pJatement que je ne veux pas 
tjfc'on me oottired&e, *t que je ne veux 
pas qu se moque de mot^ entendes- 
vôiis? fi vtautfrait bien mieux faire plus 
d'attentat*! à votre conduite, ét moins 
d'attention aux autres. 

Moins d'attention à celle dès autres » f 
vous ^bulez dire, je suppose. — À prb- 
poôî Bâitide , n'est-ce pas vous -qui m'a- 
vez dit que Chtrence Hervey est â 
Londres ? — Vous ne le connaissez pas ; 
Je vais vous le dépeindre en vous disant 
ce qui lui manque. D'abord , c'est un 
homme qui ne dit jamais de platitudes* y 
ensuite, 3 na pas besoin dp boire huit 
bouteilles 4e vin de Chw>pagne pour 
-être aimable. Après cëla, s'il se marie, 
toute sa consistance dans le monde lté 
dépendra pas de sa femme. Eaftâ, s'il se 
' marie, il ne deviendra pas un joueur , lin 
ivrogne ^ un jockei , dans la craint» detK 
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mené par ^sa femme , et pour prouver 
qu'il sait bien se conduire tout seul. 

Brayq! mylady, allez votre train, re-i 
prit myjord en menant sa cuiller en équ> 
libre sut le éojrd de. sa soucoupe Allons 
$pnq r continuez, mylady; — Clarence 
Hervqy sçr^ content , et moi aussi , assu#. 
rement. — Continuez donc! — eb t>ienj 
vous ayes déjà tout dit? javais un sin- 
gulier plaisir à vous entendre. 

Je ne trouverai jamais de plateir à vous 
en procurer, dit mylady sèchement; voua 
ppuvea être bien stïr de cela. 

Mylord se mit à siffjei;*iu Heu de 
pondre, et se regarda les ongles en sou- 
riapu BeUnde, fort mal à son aise, se lev* 
pour sortir, craignant les suites de ce dia* 
Jogue grossier. 

. Monsieur Hervëy ! dit un laquais en 
puvnmt la porte; et M. Hervey entra, 
Lady Delacour alla au-devant de lui avec 
toutes ses grâces; elle lui tendit la main, 
et lui dit:. 
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Ah! çnfiri vous voilà! mais, je vous 
prie, quëtes-vous donc devenu depuis 
un siècle? Savez-vous que j'ai besoin 
de vous tout à fait, quand j'ai été long- 
temps sans vous voir?*- C'est miss Port- 
man. — Mats, qu'est-ce que vous avefc 
•Jonc? netes-vous pas bien? vous avez 
quelque chose d'endormi , ce mes emble* 
- Ah ! s'écria Clarence d'un ion théâ- 
tral, et en prenant une attitude forcée, 
j'ai passé la plus affreuse nuit! 

Lady Delacour prit le même ton de 
déclamation , et lui demanda ce que c'é- 
tait donc que cette nurt affreuse. ? 

O ciel! reprit -il en parodiant une 
tirade de vers connus, quelle fatigue que 
celte danse! quel bourdonnement <jue 
cette musique! quel ennui que toutes -ces 
belles sans beauté qui passent et re- 
passent ! — et comme je pensais et disais 
tout cela, voici un fantôme à cheveux 
rouges, et couronné de fleurs, qui vient 
jne crier dans les oreilles ; 
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Salut, 6 Clarenceï parjure Qartnce! 

salut; *■ t 

Ah, charmant! s écria iqylady; c'est 
ipadame Lutridgej il semble qu'oh Pe»- 
tend. Quel incroyable, talent d'imitâtion 
aveznyous donc ?^Mais quelle malljeu^ 

. reuse étoile vous a conduit ehei éette 

, odieuse madame Lutridge? 

M. Hervey se jeta sur le sopha , entre 
roylacty et Bçlinde. Mylord continua de 
siffler , et sortit du. salon sans prononcer 

,. -une syllabe. • - - : ^ 1» 

Mon Dieul s'écria Clarence, mon rêve 
me £w^t oublier- --r Voici votre brace- 

, Jet, m&i mistriss Stanfeope m'a lait 
espérer que si }e le remettais en mains 

, propres , j'obtiendrais la feveur de Fagra- 

, jfer^moi-meme. ^ 

Alors la conversation s'engagea sur la 
sature des. promesses des femmes, sur 
la mode des* bracelets, sur les proportions 

. des bras de la Vénus de Médicis et de 

r ce^ deux dames i sur ce que les statuts 
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antiques ont la jambe forte et le pied 
long, et sur les défauts de madame Lut 
tridge et de sa perruque. M. Heryey dé- 
ploya, dans cette conversation, beaucoup 
desprit, de galanterie et de talent pour 
la satire : aussi ^ lorsqu'il prit congé, Ber 
linde dit-elle à mylady ^uen effet il éui* 
charmant. • . > 
Clarence Hervey aurait pu être quel- 
que chose de mieux qu un jeune homme 
aimable j mais il avait la passion de jouer 
le premier rôle par-tout. 11 avait été flatté: 
on lui avait persuadé qu'il était homme 
de génie ; à ce litre, il se croyait autorisé 
& n'être comme personne , et il affectait 
d être singulier pour obtenir de la disr 
tinction. Ses talens littéraires lui avaient 
donné de la réputation k Oxford ; mai* 
il avait une telle crainte de passer pour 
un pédant , que dans le monde il se pla- 
quait d'ignorance.' Personne, mieux que 
lui , ne connaissait l'art de se plier aux 
goûts et à la manière d'être de chacun i il 
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se &isatt tout à tous. Il savait plaîre aux 
hommes comme aux femmes; mais il 
mettait , en général J beaucoup plus de 
prix à ses succès dans la société de celles- 
ci. Sa conduite était réglée. 11 avait un vif 
sentiment de l'honneur. 11 était sensible 
etbotr^mais il était très-susceptible d'en- 
trataément , et sa société était d'un genre 
qui ne devait pas tarder à Je rendre vi- 
ciettx. Quant <à ses relations met Jady 
I>eIàcour, sans doute il éû( été révolté 
de; troubler . famotf d'un; méoage ; mais 
ici il n'y avait pas d'union à troubler. H 
y avait" un peu de iàtuité dans son fait : 
il n était pas fâché qu'on vit qu'il était bien 
reçu chez une femme de beaucoup d'es- 
prit et d'agrémens, La jalousie de mjlord 
ramusait ^lHmpi^ientaii et le flattait touc- 

CommeJlf . Herïrey étàit de toutes les 
parties cfe râylady, il vit Minde presque 
tous les jours, et tous, les jours il admira 
.davantage ^sa beauté; tous les jours il 
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sentit croître ses craintes de finir par 
époùser une nièce de cette- personne, 
si bien connue pour avoir réussi , par ses 
artifices, à marier richement plusieurs 
de ses parentes!. ' -.^ r 

Les jeunes' «filles qui ont' le malheur 
detire sous la tutelle dé ces, feqmies à 
grands desseins sont toujours supposées 
étrë de moitié dans les spéculations r quoi- 
que leurs noms ne paraissent pas. Sans 
le préjugé défavorable que mistriss Stati- 
hope inspirait à M; Hervey, il aurait cru 
Bélinde sans malice et sans art; mais ce 
préjugé la lui fit considérer comme une 
personne profondément artificieuse; et, 
tout en éprouvant les effets de ses char- 
mes, il la méprisait du fond du tceur, 
pour là coquetterie dans laquelle, si jeune 
encore, elle se montrait consommée, fl 
n'eut .pâs la force de sintèrdire sa so- 
ciété ; mais il maudissait sa faiblesse, et il 
éprouvait une sorte de terreur des suites 
de lentraînement auquel il salaissait aller. 
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• Sa* manière d'être avec die avait quel- 
le chose de si bizarre et de si incon- 
séquent, qju'elle ne savait que penser de 
lui ; quelquefois elle croyait voir claire- 
ment dans ses regards quelle en était 
aimée , et d autres fois elle ne doutait 
pas que l'air de réserve qu'il affectait avec 
elle ne signifiât qu'il était amoureux de 
lady Dekcour. Toutes les fois que cette 
dernière idée se présentait k elle, elle 
s'indignait contre les effets de la coquet- 
terie. * 

La pauvre Bélinde fut si tourmentée 
de Vidée qu'on lavait mise sous la tutelle 
d'une persecpe dont la conduite et les 
manières étaient peu convenables, qu elle 
en écrivit à sa tante Stanhope, en lui re- 
présentait que la société^de lady Dela- 
cour pouvait nuire à sa réputation, à sçs 
principes. 

,Mistriss Stanhope répondit à la lettre 
<dç Jpélinde quelques jours après, Elle 
la grçndait sévèrement sur l'imprudence 
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qu'elle âvait commise en nommant dans 
sa lettre les personnes par leur nom. Elle 
lui recommandait d'être plus discrète h l'a- 
venir lorsqu'elle voudrait écrire, et de ne 
plus confier ses' secrets à la poste. Elle lui 
assurait que sa réputation ne courrait au- 
t:un danger , et elle ajoutait qu'elle espé- 
rait que jamais sa nièce ne deviendrait 
une prude. 

Les hommes, disait-elle, craignent et 
méprisent plus une prude qu'une coquette 
même. Rassurez-vous, ma chère Bélinde ; 
la personne auprès de laquelle j'ai su vous 
placer es* ce qu'une Jeune peESOûne peut 
trouver de mieux pour entrer dans le 
mondé. Si vous êtes témoin de quelques 
petites altercatjons dans l'intérieur de h 
"maison , il ne faut point y foire attention, 
et il fout encore moins répéter par lettres 
ce qu'on voit et ce qu'on entend.— r Quant 
à vos principes, ayez un peu plus de con- 
fiance en vous, ma chère amie, et n'allez 
"pas vous faire l'injure de croire que vos 
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principes ne sont pas assez solides pour 
nèfre point ébranles par des exemples 
que vous pourriez même suivre sans 
danger. Soyez circonspecte, ajoutait-elle, 
dans votre conduite avec un homme 
comme et croyefc que vous ne 

pouvez avoir aucune cause bien fondée 
dfc jalousie; car le mariage n est sûrement 
pas le but de lady *** : et d'ailleurs leur 
âge ést si différent , qu elle ne péut point 
conserver fofcg-temps le cœur de *** **, 
dans le cas où il serait pris. Le moyen 
infaillible de vous rendre ridicule vis-a- 
vis de Ffanè* èt de vous foire oublier de 
l'autre , c'est de montrer inquiétude et 
jalousie. Enfin , jë vous avouerai que si 
vous avez la folie de donner votre cœur 
à M. ****, vous devez peu compter sur 
le sien; car il parait être plus galant que 
- sensible. 

Les craintes de Bélinde furent calmées 
par cette lettre adroite; à mesure quelles 
diminuèrent; elle se reprocha plus vive» 
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ment tout ce quoHetfvait écrit (Je U con- 
duite de raylady. Elle pensa, :qu«l était 
impolkkjue à elle de dire du niai d'une 
personne à qui elle était pour ôin$i dire 
confiée, et dout elle était regardée par- 
tout cotnate l'amie. EHe s'accusa de nwv» 
quer fa délicatesse > et elle écrivit sur* 
le-charapàsa tante de brûler sa dernière 
lettre > d'en oublier, s'il était possible / 
le eome«u, et d'être assurée que jamais 
il n'éohappejpait de sa plume ni de sa 
bouche fa pareilles.étourderiesj dilé finis? 
«ait par ces mots : 

« J'espère que ma chère tante vou- 
dra bien regarder cette indiscrétion plutôt 
comme un oubli de ma raison que comme 
une faute de mon coaur. — - » . 

Lady Delacour entra toutrà-eoup dans 
sa chambre en s'écriant : 

Choisissez entre la tragédie ou la comé- 
die, Belinde, les dominos sont abrités! 
Maïs-quoi ! ajouta-t-elle en la regardant 
^n fece, des larmes dans vos yeux, de 
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Mais vous «tes lapins neuve des t povices; 
fciHï^ffOtfft^ tnak&oitementl 
Criejn&& <fe nsfetri^s Stanbope sait h 
md tromper ! Estai croy çifcle qu ellç trenaf 
ble si ridiculement pour une ou deux 
lettres «Jagawr? 

4 JXan, ce ne sont point dss lettres 4%- 
raour, D^açow , diï Péliade 
montrant le papier, pendant que cette 
dame, moitié sérieusement , jnoitié en 
badinant, essayait de le lui: arracher. 

Ce m apnt - pas ém lettres d'oœdur ! 
reprit kày Delacour eb bien ! il feut 
donoque ce soit une trahison, car je jure 
que je vois mon rjora. 

En disant ces roots* elle seropara 
des lettres, malgré tout les efforts de 
Bélinde., 

Jq youa prière vous supplie , je Tous 
conjure de ne pas les lire , s'écria miss 
P«uwn fnjpignaut les mains; lisez 
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b mienne , lisez-la si vous le voulez £ 
irais laissez celle dë ma tante. Et elje 
se jeta h ses genoux. 

Vous me priez! vous rte suppliez! 
vous me conjurez! Quelle simplicité! 
vous connaissez bien peu la force de h 
curiosité. 

En disant ces mots , lady Delacour 
ouvrit la lettre de mistriss Stanhope , la 
lut d'un bout à l'autre , la replia froide* 
ment quand elle eut fini. 

Vous aviez raison de m assurer que 
ce n étaient point desiettres d'amour, dit* 
elle en laissant tomber les papiers. Je 
vous jure que je ne vous les ai arrachées 
ique par étourderie j je vous en demande 
pardon; tout ce que je puis feire à pré* 
sent, c'est de ne pas lire lé reste. 

Won , je vous prie et je vous conjure^ 
dit Bélinde , de lire la mienne. 

Lorsque lady Delacour eu* fini, sa 
contenance changea tout-à-coup. 

Quel trésor, dit-eUç en embrassant 
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Bélinde, que ce ccepr ingénu ! combien 
les meilleurs en sont foin ï 

Lady Délacour parla à miss Portman 
ayec une sensibilité que Bëlinde ne lui 
avait pas encore trouvée, et qui la tou- 
cha si vivement, quelle prit la main de 
myhdy , et la biaisa, . v 



CHAPITRE II. 

1CS MASQUES. 

Que vous disais-je avant tout ceci? dit 
lady Delacour en. s'efforçant de prendre 
un air gai.— Ah! pétait, je crois, des mas- 
ques dont il était question; à quoi votre 
esprit est-il mieux disposé, au,tragiqt*e 
ou au comique? 

Celui , madame r qui vous plaira le 
plus. 

IVJa feinine.dç Cambre prétend qu'il 
Jptprça^re la tragédie. ~- Ce serait aussi 
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faut prendre des aias^Ète^ ôpipé^fe k fcëft 
daractëre* ^Péof-élrie plstiràêî^rdtiô qfa'il 
flkatëtèiffi principe^ mais tôti« *ous crotté 
peaj j4 toîisàssctfe qu'il * der pmcîpe* 
trfes-pr^foôd^-eli matière dé pét: 

Oui, dit Bélinde avectm'S&iMrêforcëy 
il en donne la preuve la plus convain- 
cante par son admîraliôn^pôûf vous/ 

Et biepplus^eîieore par la justice qu'il 
rend à lôiss I*ôrtxriàn, reprit ïâdy De- 
lacour ; niais U j&^t nous déçider. 

My lad j entra dans lecabinet de toilette, 
et apperçiit Màrfette tçnalît suf un4*ra^ 
k$ coétumes c^iqueà , fet' sur Tau^é les 
attributs jfc la trag&ta 

J'ai peur dé n'avoir pas assez (fesjsrijf 
pour remplir ou rôle coiiikptë , dit! 
Bélinde. 

Mari0ite, qui était une personne d'une 
prodigieuse importance et d'un juge* 
ment très-profond dans téut ce qui re- 
gardait la toifette de sa rriatiresse, partit 
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extrêmement mécontente de ee qu <m 
la faisait attendre , et de ^voir qu'on ba- 
lançait à suivre sa décision, - 

Mylady est plus grande de la moitié 
de la tête que miss Bortman, dit>eHe, 
et , à ooop siir, le costume tragique lui 
ira mieux ; mais raylady fera * ce qu'elle 
voudra, a)OUtà-t-e}le avec humeur ; ce- 
pendant 2 est bien désagréable de voir 
qulon s'est donné de la peine pour rien : 
— au reste , jéne dirai plus ua mot% ~ 

EH* jeta à tare tous Im habitsr, et 
«9e allait sortit , quand ladjr Delîfcour 
l'arrêta en iui disant : 
- Pourquoi vous, qui ètesk h meilleure 
personne du monde, prenez- vous de 
fiwmeur pour des bagatelles ? — Ayez 
un peu patience, et vous serefc con* 
tente, 

Abî; c'est différait, dit Mariette. 

Miss Portulan > dit lady Dekcour, 
ne dites donc pas que vous manquez 
^esprit} et puis vomus netes pas $i petite 
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que le dit Mariette ; à peine si vous avez 
un pouce de moins que moi. Ah î vous 
serez la muse comique, et moi, il me - 
semble qu'il faut que je sois la muse 
tragique , puisque Mariette a mis dans 
sa tête de me voir chausser le cothurne! 
Comme Mariette doit faire ce qu'elle 
veut, et quelle. me gouverne avec un 
sceptre de fer, je vais prendre le cos- 
tume tragique. — Mariette connaît 
lien l'étendue de ses pouvoirs. 

Il y avait un air de gaie , de contrainte , 
dans l'air de lady Delacour, lorsqu'elle 
prononça ces derniers mots, qui leur 
donnait un sens mystérieux. Dans plu- 
sieurs occasion, miss Povtman avak 
remarqué l'autorité despotique qu'exer- 
çait Mariette sur mylady , et elle était 
étonnée de voir cette insolente fille en 
imposer k une femme qui ne pouvait 
pas souffrir de la part.de -son mari la 
plus petite contradiction. Elle avait cru 
d'abord que c'était par air 9 et pow 
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imiter quelques dames i la mode qui 3$, < 
laissaient mener par leurs, femttm dp 
chambre favorites; mais elfe revint bien» 
tôt de son erreur , et sapperçutque 
n'était point par ton , mais par peur ^ 
quelle laissait prendre à. Mariette taq} 
d'empire sur sJïe. 

Par quelle raison cette crainte pou- 
vait-efte etçe «a&nenfcée ? B#Qfle s'ima- 
gina que Mm&te avait peut-être sur* 
pris quelque important secret à sa mata 
tresœ* Jtt y , avait toujours eu beaucoup 
4e mystère , sur la toilette de ladj De- 
lacour. A . certaines heures les portes 
étaient feiraées aux verrous , et devant 
Mariette seule les portes s'ouvraient. D y 
avait un petit cabinet au fond de la cham- 
bre à coucher de mylady , qu'elle appelait 
son boudoir , et Mariette seule avait le 
droit d'y entrer. 

Un soir lady Delacour, en rentrant 
du bal, s était trouvée mal v et Mariette^ 
«a l'amenant dans son boudoir , avait 

a. 
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, prié miss Portmande se retirer, et n avait 
jamais voulu permettre quelle y entrât. 

(^e ne pouvait eti e pour cacher myste* 
rieusement la manière dont elle mettait 
son rouge et <s©n blane ; car il -ecai t im- 
possible de ne pas s'appencevoir qusite 
en couvrait-son visage. Le plaisir de se 
masquer j et de wir si Ciarence Hervey . 
la reconnaîtrait, malgré $c*i costume» 
chassèrent toutès ces pensées de l'esprit 
de B&kide* 

Lady Delaeour était de très-mauvafôe 
humeur en sortant ; elle dit à Belinde 
lorsqu'elle fut dans sa voiture* 
. t - Mariette* fait dé moi plâtèt unira»** 
lté tragique qu'une des neuf muses , et 
je suis wrtaine que mon habit tous irait 
tnilk fois mteux qu'à tnéi. 

Miss Portmandit qu'eHe était désdlée 
qu'il fût trop tard pour changer. 

Il n'm point du tout trop tard, hia 
chère, dit la^Jy Uelaoour ; oous <poui» 
rons iwus «ri^tcr sb» lady àmçfaam 
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Nous nous enfermerons etass sa cham* 
lare f nous changerons d'habits, et Ma* 
riette n'en saura rien, Mariette est uns * 
femme sûre, tf- Elle urairae beaucoup 9 
«Ue mue aussi ^ goÉmncr. — i-.Mais 
qu'est-ce qui u est pas coalise cela ? — 
Chacun a ses défauts. N'aurait-il pas 
&Qu nous séparer parée qu'elle a un. peu 
cTeiitêt errant ? Personne ne noutracon* ' 
naîtra au bal; car il » y a que mistrifj 
Freke qui sak que nous soraines les deeux 
muses de théâtre. C lare tue Hfetveg 
m'a juré qu'il me reconnaîtrait sons tous 
les dégdiseraens; mais je l éa défie, 
Je prendrai un soin particulier de le 
ittistifier. -—Henriette Frète lui a dit 
m confidence que je derm5 être sous 
des habits d'bûmm&~^C est Henriette 
cjui doit être ainsi déguisée j cela fera dçs 
quiproquo charmant. - 

Elles arrivèrent chea lady Singktoa 
Lady Delaconr entra dans la chambrt 
à coucfcr ^ et s enferma dam un petit 
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cabinet , en criant à k femme de chans» 
bre de lady Singleton <[ui voulait la suivre 
et l'aider? > 

Non, non, rien v je n'ai besoin de 
rien , de personne. — Personne que 
Manette ne touche à ma toilette j et elle 
tira les verreux. 

- Au bout de quelques minutes eHe en- 
trouvrit ta porte , et jetant dans la grande 
chambre ses habits tragiques , elle de- 
manda à miss Portman ceux de la co* 
médie 9 en lui disant i 

Voyons r tniss Portman, voyons qui * 
sera plus tôt prête de nous deux. 

Elles furent bientôt habillées : lady 
Delaoour mit une demi-guinee dans la 
main de la femme de chambre, et se 
moqua elle-même de ses caprices. Toutes 
ces plaisanteries réussirent auprès de la 
femme de chambre f mais , pour Belinde 
seule , cétai t toi.ijours.une énigme. L'oeil 
perçant de lady Delacour vit la curio»» 
ské peinte sur le visage de mbs EqtAt- 
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mm ; eBé ;se hâta de parler de Çlarençe 
Hervey. — Ce nom produisait presque 
i toujours ; l'effet d'un talisman sur ; Bé- 
lindç. . 

Lorsque ces dames entrèrent dans 
le salon de lady Single ton, la première 
personne qu'elles rencontrèrent fut Cla* 
Fence Hervey. H était sans domino» 
II lui étâit arrivé de grands malheurs : 
il avait forme 7 le projet de se déguiser 
en serpent; rmi$, malheureusement, sa 
peau artificielle avait pris feu par l'ffcnpru* 
dence d'un domestique, et on avait eu 
beaucoup de peine à l'éteindre ; il n etàjt 
pesté de l'animal pervers que le squelette 
un peu échaudé. Il était revenu chez lui 
changer . fle costume , et s'était promis 
d'aller chez lady Singleton afin dy ren- 
contrer lady Delacour et- miss Portman. 
Au moment oii les deux muses entrç* 
rent dans le cercle, il s adressa à eUea 
avec emphase-, et leur demanda lei^r, 
$>r<Heçûoji f déclarant qu'il ne pouvait 
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savoir k laquelle il appartenait de chanter 
5a douloureuse et ridicule histoire. 

Un groupe de jeunes gens ^entouré 
la muse tragique. Clarence Hervey dit 
ijûî'û savait qui eBe était, nteis qu'il rfen 
dirait rien: H pensa que le plus sûr moyen 
dé plaire à iady Delacour était de dire 
dtt mat de ïïhss Portmàn.: Il épuisa le$ 
traits de son esprit, sans pouvoir tirer 
d'elle une seule syftabe; il toi dit enfin : 

Lady Delacour, pourquoi cette réservé 
Injuste? Groyes^vous qu'un costume tra* 
$que puisse in empêcher de vous re* 
connaître ? 

La muse tragique ne répondit pas 
toi mot. 

Comment diable, dit un autre homme 
m s'approcfiant , tu ne pourras pas enf 
tirer un mot ! Et pourquoi ne vaMu pas 
fadreèser à l'autre muse j il feut lui ren- 
dre justice, eïte est àusài légère que tti 
peux le désirer. 

est dangereux , répondit Clàrence r 
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ée se fier arec âne élève de mïstriss 
Stanhope j il règne une espèce ,daé* 
traction autour cPeïe qui me retient 

x maigre moi ; je ne yeux pas my et* 
poser* - ■ n • : t 

Ahl tu ne veux pas attaquer, de pear 
dé«erpouvoir te défeidre assez puissam- 
ment, dit le raéoie? il :faut être bien no- 
vice pmt cfotndrë de se laisser prendre 
fttlx fiicts de la ipmille âtaoiîope. 

C est une femme bieo thabilè que cette 
t&a&me Stanhope , qii troisième ; 
depuis quatre àns elle a marié cinq 
nièces. Aussi oes Mariages ont bien tomv 
Dé. Ma foi, je demande au dtaWesi l'ataée 
avait autre chose <j&e deux beaux yeux; 
Sa tante ltri avait silreraent appri^àsVn 
servir ^noàtement.~--Mai6 ils auraient 
txndédbufôleurJotft>ite pendant toute Vê* 
terni te' ? avant d'avoir jeté le d&ordro 

- dans mon ccewv— 

T<>us c« messieurs firient «le* «date 
de rire. La tragédie soupira. j x 
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Même lorsqu'elle est à i école du scan* 
dale, Melpomène ne doit pas se per- 
mettre de rire tout haut, dit Cbrenge 
Hervejr. 

Je suis loin de penser à rire , dit Bé- 
linde en contrefaisant sa voix , les mal- 
heurs qui suivent ces mariages assortis 
par l'intérêt au . k caprice ne pourront 
jamais exciter ma gaieté. —Les victimes 
sont sacrifiées ayant quelles #ient pu 
connaître leur sort* 

Glarence crut que cette sortie sur h$ 
mariages mal assortis faisait allusion à 
celui de lady et lord Delacoùiv 

Je crois, Dieu me pardonne, s'écria 
un de ces jeunes gens, que Valleton eja 
a épousé une. C'était encore un beau 
bijou! Mais elle dansait bien ; un talent 
aussi essentiel au bonheur mérite bien 
qu'on l'apprécie. 

Bélinde essaya de changer de fauteyiti 
mais elle était tellement entourée , qu'elle 
fut obligée de rester» / 
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^ Quant à Jenny Masson, la cinquième 
de ses nièces , continua sur le même ton 
ce jeune homme , son teint était cou* 
leur de bois d acajou. Elle n'avait ni 
talent, ni beauté, celle-là. — Madame 
Stanhope tint bon; elle ne perdit pas 
courage, et Thomas Levi fut pris au 
pïége. — 11 reste à marier Bélinde Port* 
mah. Cest un coup de maître de mar 
dame Stanhope de Fa voir introduite chez 
ladjp Delacour. Vous avez entendu parler 
de miss Pôrtman, messieurs, de miss 
Portman çt de ses perfections. —* 
Je , jure que ses perfections ont été an- 
noncées par-tout comme Ton annonce de 
jolies mousselines. 

Oui, dit un autre j qp'est*ce qui a été 
assez sourd pour ne pas en entendre 
parler? Mais l'honneur de rendre son 
cœur sensible appartient à Clarence / 
Hervey*— -Mon* cher Clarence, je te 
félicite de i ta bonne fortune. 

^Moi î .S'éçria Clarçneeembarrasâi * 
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Je veux être pendu, reprit l'autre, 
tfû riz pas changé de couleur^, et tous 
ces messieurs se mirent à rirîe. 

Riez tous bien fort, mes amis, dit 
Clarence, amusea-vousj mais je pense 
cobnattre mon coeur au moins aussi 
bien cJUe tous le prétende^. — * Com* 
merit, vous croyefc que je' ne vais chea 
lady Delacour que pour .... me marier! 
— Bélinde Portman est gentille ; mais 
quoit croyess - vous que je sois assez 
idïdt pour me laisser prendre dans les 
pièges de iftistrias Stanliopé? Me croyez 
votis as&# bête pour ne pas yoh* dans 
Bélinde Portman l'afFectation d'une feusse 
simplicité ? 

Chut! pas si haut , <3arêfcce, dBe ap- 
proche. 

Lady Delacoùr arriva , en courant, au 
milieu (feux , et s'adressa , en prenant un 
ton sentirtiental', à Qatence Hervey. 

Herveyî àiôh Hèrvëylle plité cher 
de mes adorateurs > pourquoi m'oublie^- 
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tÔl3i?p€Urqtï^ cét àirdëtrisfc&Sé? quoU 
ç*ë VôfcS h& styefc pa$ èbui là formé è'tin 
serpent , vous étés Ktojours sût de 1 plaire» 
k toutes lès ffflés dÈvè. 

CSatencé sôlu». Toûs k^ hommes sou* 
rirent; la muse tragique soupira. 

Pourrais je ôrracher dest sèujtirs ou 
des larmes à ma sœur tragique? fk)ur- 
éàbnt-zoykdy. Quokfiie eè soit hors* de 
mori castectèré-, je me forcerais 9 si fêtai* 
s&rè qte-ori në pût gagner lé coeur de 
Clarence Hervey qu^vefe^es sôiifrfrs ou 
'èèstyéùSàPV feut que jë m'essaie.. 

Et alors elle se mit à soupirer en riant: 

Melpôfrtène, ajouta làdj Dëlacqùr, se- 
riez- vous métamorphosée en marbre? : 

Je àe.sute pas bien, répondit Bélinde j 
JBë pourrions-nous pas nous éloigner? y 
&ôigner àé Chrenfcé Hervey î 
i*fcprit mylady à demi-toix : <iela n'est 
pas facile; mdis nousferôns ce que noui 
pourrons, si c'est nécessaire.... ; 1 
; Bélinde > troublée, ne put répondre £ 
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elle appuya son bras sur celui de lady De- 
lacour : celle-ci, touchée de la voir dans 
cet état, sortit avec elle sur-le-champ. 

Qu'est-ce que vous avez donc, en* 
fànt? lui dit -elle en descendant l'es- 
calier. 

Rien, si je pouvais respirer, dit Bé- 
finde. 

Pourquoi lady Delacour m' évite-t^eHe 
avec tant de soin ? cria Clarence Hervey, 
qui les avait suivies : quel crime involon- 
taire ai-je donc commis? 

Voyez si vous pouvez trouver mes 
gens, dit lady Delacour. 

Lady Delacour est la muse comique ! 
s'écria Hervey ; je croyais. ... 

Il est indiffèrent de savoir ce que tous 
croyez , interrompit mylady; occupez* 
vous seulement de me faire avancer ma 
voiture , si vous pouvez ; car y'ai avec moi 
une jeune femme , de vos amies , qui trem- 
ble à la moindre chose qu'on lui dit, et 
qui est à moitié évanouie. 
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Je suis bien à présent, — très-bien , 
dit Belinde. . 

Vous êtes trop ingénite, reprit lady 
Delacour j — • mais, ma chère, il faut 
Tous former , — vous aguerrir. ~ Il faut 
que vous étiez votre masque j ne mavez- 
voqs pas dit que vous aviez besoin de 
respirer? — Vous hésitez! allons doncj 
est-ce lfi première fois que Clarence Her- 
vey vous 3 vue sans masque? 

Lady Delacour arracha le masque de 
Belinde : le visage de celle-ci fut, pendapt 
quelques momens, _tour-à-tour pâle et 
cramoisi. 

jQu'avez-vous tous les deux? Comme 
U est planté là! dit kdy Delacour en sè 
retournant vers Hervey. — N'avez-vous 
jamais vu une femme rougir devant vous, 
ou n'avez- vous jamais dit devant une 
femme. des choses qui lont fait rougir? 
Dormez un verre .d'eau à miss Portman. 
Tepesp, il y en a derrière vous. Mais 
il rie voit ni tfeotencL— • Sortez ? ajouta 
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ï-elle, car je cornmçnçe> ipifnp*&eater ; 
édites avàncer nia Toiture. — Sur rut pâr 
cole, je cr<j>i$ qu'il akpç^. et ce n'est pas 
iïkh. — : Ç'eat, una açtio«L que je ne . . .«-^ 
Ah! BéUnd^ f vom3 pouxeg 4?PC war^ 
ifber , i| présçm ?~ JVJais , jçouYene^vow 
4jye t vou3 êtes sur m terrain bien gts- 
fantj ^ 3Qwme<irV(M*s que Oaranee 
n'e$t pas un hom&e à QMrier pour k 
moment, et que wu$ n ete$ pas encore 
fejnu^ iwwç. 

Cela naest pat&iteraent ipdiflfécentf 
madame, répliqua Bëlinde d'un ton pi- 
qué et arec un air indigné. 
r - 1^4/ fMacoyr, votre *oi&re est là , 
-dit ÇU*rence sans oïfêr entrer. 

Eh bien , iaitesry monter cette çlu*r* 
mante indifférante* 

11 obSt sana prononcer un mot. 

Qu'il e3t notice I continua lady Vtfo- 
tmv j niais en vérité, Çlarence* je 
sroU qu'eu perdant la peau du serpent 
tous ave» pstfduJôu* totreiC3prit> tort . 
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♦dlw caractère. ~ Adieu jç ne deses* 
père pas de vous voir changé en tour* 
tereau un de ces jours ; —.n esfcce pas?? 
miss Pottman. En finissant ce# mots , 
elfe dit au cocher de fes mener au Pan* 
théon. . - , ; 

Au Panthéon! dit Blinde j espérais 
<pe mykdy aurait la bonté de me descen* 
tire chez eHe; car, ^en vérité, je crains de 
iuiétpeà charge. 

Si vous avez-quelque engagement pour 
Berketej^Square, je vqu's y descendrai, 
certainement , ma chèjre ; mais pourquoi 
rentrer ? Ayez confiance e» moi ^ Bé- 
Unde } je Goimais aussi bien le monde 
que mistpss Stanhope, je tous prev 
mets que vous pouvez tout espérer de 
vous, et quç tous devez, ne rien craindre 
de moi* Crpyez-raoi , èssuyèz ces pleurs 
"<ji*e je croisa v<rif couler , et remettez vôtre 
masque. 

Non , s écria Béfinde ; non, jamais ! je , 
suis decidéé £ lie plus ^n'exposer à élue 
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insultée comme une aventurière.?— Je 
savais point sous quel jour j étais regar- 
dée dans le monde j — je ne savais pas 
pas ce que tous ces messieurs pensent dp 
mutante Stanhope de mes cousines 
de moi-même! 

Tous ces messieurs \ repéta lady Pela- 
cpur: dans ce moment, Clarence IJer- 
vey se présente donc à votre imagination 
comme X orateur du genre humain ?— ? 
Ah! je vousrprie , donnez-moi un échan- 
tillon de son éloquence : à la juger par 
les effets qu'elle produit, elle est tputçr 
puissante. 

Miss Portman répéta, mot pour mot, 
à lady Delacour, non sans répugnance, 
la conversation quelle avait entendue* 

Est-ce là tout ? dit mylady. 

Oui, sûrement; n'est-ce pas trop? 

Ah ! ma chère , il fout que vous preniez 
votre parti, ou de quitter le rponde, ovi 
de vous attendre à voir vos tantes ft vos 
cousines, vos parentes et vos amies 9 
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^eàlrd^ôfi i: èri génération, se déchifer, 
étte*€tâ&h^^ : — • voilà le 

monde. Vous connaissez presque toutes 
les pèratenes ddriit 1 ition portier reçoit 
les <#rte£> cjfcî séittMent ne : pouvoir 
pa?s ,se p&fôer deftior cfcàix ]oùts pat 
-semaine; eh bien ! pensez-vous que je 
sois assez ïeur dtfpe pour croire quelles 
verseraient *me seule larme si elle&appre- 
naient demain que je suis au fond de h 
mer >T$Mt e?*-r Non , non 9 ma chère , je 
n ai>ppim Une seule amié véritable parmi 
toutes mes odrtnaissances, si j'en excepte 
misltissFreke. -^Suivez mon exemple, 
Béiin^ tFaversezla foule avec assurance; 
ooudogw, et n'allez. pas vous confondre 
en excuses; — So(us le masque , comme 
dans 1* mm4e 9 il feut , j'ose le dire , un 
petit tfefî&nterië. Àyét l'air d être peu 
5ensibje à presque ricm, et on vous re- 
connaîtra bientôt pour une femme à la 
-îteode f — f vous 4 Vous marierez mieux 
qde jouter vos cousines, — c'est moi 
i, 3 
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qui tous le prédjs ; ^ à Çka#te ïfc^ 
▼ey, peut-être; que soifron? -r-'Qoam k 
.1 amour et... n ... :j . - . 

dant le res^q^ lçrWitVyelkatyi,»,^ 
^ grâce, 5911 enjoljienaeBt et -son eapcit* 
les éloges les plus flatteurs, Ç*u qroyait 
.parier à ThaUe ; c'était fcdj De]»our 

. .qu'on etjcensaijt v , m ,., ; ; ; 

• -, .^.«Wj^M^^tengu^-er^ès-en- 
^nujreusp à Béji^e ; eD^^wwlqife las 
.masques d^saie^t leujowwJamèmeehose. 
,kes lieux cojps^^es-ra^^ des 
^^igF»?* ï fe? ktë. adfsfittte >it • 
.les graces d^.-fywqu^ères _4sjs Gléo- 

ses geifsées revenwejpç toqjow* sUr^Àe 
^nver§aîioa "f*? .9tàkrffo-'ta* *fc 
jœine^et^qUes^ 
.bcour^^aip^t p^t ^dosJiei fesîeflfe*- 
. Q ue . Y°»fc bcwei»*^ mjdadjt» «î*- 

cria Bélinde quand, elles forçât H»a*ées 
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tn -voninte 9 d'avdtfr une si «tohnamte 

- Etonnante en «ûet \ répondit mjlady ; 
k&à la trouveriez, ielle si vous saviez tout. 

Éfte soupira phofondemeni en ad» 
Vàat ces mots. Elle s appuya daiis le fond 
«le sa yoilure j jalte 6 ta so& masque «jt 
garda le silence. H et^it déjà grand jour, 
et SeUride* jetant les yeuç sur elle , vif 
l'expression dlune tristesse , morae sur 
ses trahs. EHe aent point le courage 4c 
rompre le silence jusqu'au moment oii 
ellesarcivèneat devant l'ixkeldeiady Sih- 
gfcetim tators<eUe rappela à myiady xju elle 
avait formé le projet de ebanger dîiabil- 
lement avant que Mariette piit les voir. 

C est égalai tmykdy r c est fgal; Ma- 
£ ede :me ^quittera comme toutes les au- 
tres ^'importe. 

Elle retainba dans le silence après ce 
çmAe lÉét&^mës, au bout *le quelques 
meoacns , elle secria, arec m accent de 
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Si je m'étais servie moi-même avc« 
autant de zèle que j'en ai mis à servir les 
autres , je ne serais pas aujourd'hui aban- 
donnée! J'ai sacrifié réputation et bon* 
heur à l'amour du plaisir , et tous les 
plaisirs de la vie vont être finis pour moi; 
je mourrai sans être regrettée de per* 
sonne! — Ah! si j'avais à revivre, que 
je ferais mon plan différemment! je vou- 
drais être «me autre personne tout-à-fait ; 

mais c'est fini , je vais mourir. — 

L etonnement de Bélinde fut extrême : 
elle regarda fixement mylady , qui avait 
prononcé ces derniers mots avec un a<> 
cent solennel, et elle lui dit : 

Vous allez ipoùrir? 

Oui y je vais mourir ! 

Mais vous me paraissez de la plus bril- 
lante santé, et il n'y a pas une demi-heure 
que vous étiez d'une gaieté folle! 

Yqùs ! vous trompez tout-Jnfait, reprit 
mylady ; je vous répète que je vais mourir, 
ton sérieux et emphatique quelle 
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affecta en prononçant ces derniers mots 
en imposa à Be'linde: elle n'osa pàs la 
contredire , et il ne se prononça pas un 
mot entré elles jusqu'au moment oii efles 
arrivèrent à l'hôtel. Mylady pria Belinde 
de la suivre dans son appartement , ou 
Mariette, les entendant monter, alluma 
les bougies. 

Ah! ah! elles ont changé d'habits, se dit' 
Mariette à elle-même > mylady me paiera 
celle-là! 

Mariette , nous n avons pa* besoin de 
tous, je sonnerai , dit mylady en prenant 
une bougie, en montrant le chemin à 
missPortman, et en traversant la cham- ^ 
bre à coucher et le cabinet de toilette, 
pour entrer dans le boudoir mystérieux. 

Eh bien, point de clef! secria-t-eHej 
Mariette Fa , certainement. 

Mais à quoi mylady pense- t-eHè? ré- 
pondit Mariette. 

Donnez donc! donnez donc! reprit 
wyhdy èri lui arrachant la clef, qu'elle 
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hésitait à I&cbèr : je Sonnerai, ronsdi^f 
aBeaî..* ; 

» En même temps elfe ouvrit le cabinet y - 
^ 3? entra k première. Belkide héritait à; 
la suivre j raais, comme mjrladp répétai*, 
•ses sïgoœ pour l'engager à €mter,«Hè là» 
saisit eneffk: alotfSHÈryfady ferma fa porte ' 
à la clef. La chambre était un peu som*i 
hre, parce qu'il n j&mt <|u r uae bougie : 
BéHhde, regardant autour délie, ne viti 
que des fioles en désordre f et s'apperçufe 
qu'il y avait une. forte odeur de drogues. 

Lacty Iklacour ëtah dans une grande' 
agitation, tous ses mouvemeris élàieoi: 
^rapides telle regenrdait de tous côtés avec* 
tequiétude* comnie pour chercher quel* 
que chose quelle ne savait pas trouver.; 
JSnsuite^ elle parut agitée d'une espèce 
de fureur , et essuya son rouge avec utv 
mouvement brusque et violent : puis, se 
tournant du coté de Béiinde, elle tint sa; 
bougie devant son visage , comme pour 
lui iaire remarquer ses traits livides. Ses* 
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yéu*«teieiit anfonde», jses joue» creuses : 
U,se, restait sm ses tuaiw *acù*e tF*ts* 
d& j eHoess» ni de beata»é r et l'expressidn 
de lia ptyswminie fi*ma« utt afiréu* 
«en truste «vec te^amctêre de se» habil 
«fe fcal , ; ,:;!) ,' .... ■. •; !;> .: — ;VM*-« 

VidHfc êteè.eteunAîy '«fifrdbfcB&iidtee 
eh bien, •vowme ^yez pietoj tëtiéz! 

Eraicfaewiie cesnwts, eftfc dèVîeWtft 
soaseittdênjr^ d'taiekrge pfeie. L'elfeéi; 
fedé^ etirhopreupï se jSetgfflrënï -sur 
h-me^i^tiBSûfàei elle ëè^tàw une 
«baiseib rtfjlaéy; se '-pt^fl£ VgAMt 
«leroûti éUey en^çriàtu î - • "■ - 

Sui*jea8se* hodiaiéi&? suîs-je assez mai 
beureusp ? J^igt>e^moî* pk^nez^moi 
P9ur«eqtteir<Mte.i*eé mais mîtfefoft 
davantage pour ce que vous ne pduvëz 
Mo* «me mnbùttiteniêè âe rtiàux 
incui-aWes^comme 'hïèa&rps'! le rei 
iw^f»èfe«*iRiehtè; fefenwrds^avoir 
pesséwej vie datiife leJie, fcParoir mérité 
les ehâtfonens qui towibénè sur toof! .* 
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Mon ëpoux^ coàtmoa-i^lle «Iret fe 
sentiment de la colère* mon^épotix me 
bmt : eh bien, soit; je le méprise. Ses 
paréos me haïsa^; — nkiiportô, je ri *e» 
&s aucun cas. Mes parrins, à moi , me 
haïssent ; —mais je ne yeux pins les re* 
voir. Ib rïeitfendrorit pas mes plaintes , 
ils igporeront mes tourmens : il ny £ 
pas de supplice qui ne me semblât pré- 
férable à leur insultante pûte. Je veux 
mourir comme j'ai vëcaj je veux être 
enviée et admirés mônr demiec 

moment. Quancf je ; se&i morte , ibrsaû* 
ront le mot de ^igme : eb tiitnl tant 
mieuxjilsmoralisetonlsurmen tômbéau. 

Elle gardale silence pendant quelques 
momens : Bélinde n avait pas le eouirago 
de le rompre. » 

Proi^tez-i^ , jur^raw» f«r tcàtt ce 
qu 'il y a de 4 pjus s^ré^ captinua ntyladj^ 
en saisissant avec .forcera main de Bé* 
Unde, que vous pe révélerez jamais? ce 
que vous avea vu ei entendu «eltie nuiu 
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Personne nie se '-doute* que kdy Delacour 
a un pied sur k bord de là tombe } Ma* 
riétte est la saule dépositaire de ce secret. 
Je regardàis Henriette comme ma seule ; 
amie. Insensée que j étais de me fier àr 
l'amitié d'une femme que je savais être 
sans principes! — mais je croyais qu^dle 
avait de l'honneur. — Ab! Henriette!- 
HenrieUeLvous, m'abandonner! non, » 
jamais je n aurais pu l'imaginer. — - Vous 
avec qui j'aurais voulu finir ma vié^ 
- Lady Ddacour cacha son visage dans 
ses mains , et se mit à fondre en larmes» 

Ayez confiance en moi, lui dit Belinde 
en pressant tendrement sa main; comptez 
sur Belinde , elle ne vous abandonnera 
jamais à la, merci d'une femme de 
chambre. . 

Compter sur vous! — reprit lady De- 
lacour, en la regardant avec des yeux per* 
çans; oui, je veux compter sur vous, — 
quoique vous soyez la nièce de madame 
Stanhope. J'ai découvert aujourd'hui la 

3. 
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tendre ingénuité de voire araej c'est ce 
qui m'a engagé & vous ouvrir mon cœurr 
Mais, adieu; laissez-moi.- - Je ne» puis 
phisy—- foiteSMaioi Je plaisir de sonner 
Mariette,—» 

Mariette entra d'un air grognon. — 
DeshabiHez^rnoi, Mariette , lui dit sa 
rnaiûresse stvèc douceur; mais, avant, 
éclairez misa Portman ; — elle tte doit 
pas encore „ . • assister à ma toilette, 

Dès que Bârade fut rentrée chefc elle 
elle ouvrit les volets, et se mit à la fenêtre 
pour respirer un air plus frafe. EUe était 
fetiguée , elle se jeta sur son lit; mais elle 
fot kmg^emps atâàt de s endortoir . Tout 
ce qrfelle venait Rapprendre lui revenait 
aahs^cesae \ k nàëniôiî^ : efie âe rappév 
lait toutes les plaisanteries de fcès ttiefc-* 
srerirs sur elle et-sdr sa tante. Etjfin , lin 
sommeil vint a^tiptr «ès $€tts 
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HISTOIRE DE LAD? 

Xi È lendemain matin Bélinde fut ré- 
veillée par Mariette, qui lui apportait 
de la part de mylaçty le billet suivant, 
écrit avec un crayon : 
^ Myford Delacour, mon sçiçneur et 
maître ? est en fête aujourd'hui. Si vpus 
êtes assez aimable pour vouloir dîner 
avec moi tête-à-tête , j'écrirai un billet 
à lacîy Singleton pour lui faire un conte ; 
et je me dégagerai : nous aurons la soi- 
rée à nous. J'aurai bien des choses à 
vous, ^ire; car voi^s savez que quamçl 
on commence à parler de soi* Qri. en a 
pour tong-tenlps. J'ai pris double dose 
' d'opium , je ne suis pas tout-à-fait si 
maussade que jetais hier au soir, cjt 
vous n'avez point à crainctré de nouvelle 
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scène. — Venez me voir , ma chère amie, 
dès que vous durez rendu hommage aux 
divinités domestiques. Mais, à propos, 
tous ne mette» pas dè rouge : — c est 
égal , vous en mettrez une fois il faut y 
venir tôt ou tard. — Voulez-vous que je 
vous apprenne ^ un secret ? Quand vous 
voudrez qu'on ne puisse pas ouvrir vos 
billets, ne vous fiez ni à la cire, ni au painà 
tacheter : chîfFonnez-les comme je fais, 
c'est beaucoup plus sûr. — Vous voyez 
qu'avant de quitter ce monde , je veux 
vous apprendre des choses utiles. Au 
reste , à présent que j'y ai réfléchi , je ne 
compte pas mourir si tôt. Nous aurons 
encore bien du temps pour causer. —* 
Adieu. 

Bélinde se rendit dans l'appartement 
de mylady ; elle la trouva tout-à-foit re- 
miotitéc par l'opium et par la tpilette. 
Elle faisait un travail avec Mariette et 
sa marchande de modes sur une jupe 
de crêpe' qui était étalée devant elle. 
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Mistriss Franks ' discutait savamment 
sur le» frànges, lés festons, les nœuds, 
et sourbettait toujours humhlèment son 
opinion aux gp&s et au jugement dé 
myladjr. 7 ' ; 

. Mariette avait de l ïiumeûr, et gàrdait 
le silence. Cependant , aa makresse l'ayant 
interpellée de donner son avis sur certai- 
nes fleurs de laburnum , qu'on hésitait à 
mettre dans la garniture, elfe se déclara 
contre les fleurs > én feHwtt 1 autorité de 
madame Bellaory. ^ 
, La couleur dé pailla dé viem blanc-sale 
au* lumières , dit-elle sèchement. 
; Madame Franks , qui ménageait tout 
le monde y .proposa alors dès fleurs de 
laburnum en or ;et elkî ajoute: . . i , ; 
< L'or fait toujours bien par-tout. 

La^y Delacour eut peur que l'imaginât 
tion de la marchande de modçs une fois 
ébranlée sur l'or , elle ne prit la fantaisie 
vulgaire d être payée comptant , et elle 
lev t a.kséance 7 en décriant tout-à^up ; 
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Nous serons trop tard à ï exposition 
de porcelaine, chez PUHppe! Mistris* 
Franks, &tes-*noi le plaisir ée Vèukt 
K>us Yoir demain; il faut que ïKh* invett* 
lions absolument quelque chose de nraN* 
quant pour BéHnde, qui doit être pré- 
sentée à la cour î jé tow doriité vingt* 
quatre heures pour y pgnser , et vous éri 
aurez tout l'honneur. Adieu , mistrisé 
Franks. -^Savez^votiisî , ÉMfe' à Mihdé 
qna^tenialréb«nd^âenl6dés fut sortie V 
que j'ai fait une étourdêrie tfc matin ? 
j'ai écrit Ull billet chiXfortnfe S Ctefekce 
Hervey. *^ Mkis \ l& reste^ Â èst bleti 
inutile que jé dise celk à Vous; j'ai 
peur à pféfeift qûef VOtfrë esprit rfaiDè 
courir après ^^dél^tet^iffcmiiëvàù lfeu dë 
donnei* Sdrt : W(t€KltibA < Û PhWtéÀré 
pers<mne de qmlitë > fètàârttêè par 
elle-même, j : > s ' ri rî ' r - ' T 
Après dirièr, làdy Delacoar comment 
. ça par fitoè pfètéster Blinde (Jja*dlé 
m p&*ai* pohit ât^biSét chîfifôrai^j en* 
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suite elle commença son histoire en ce» 
termes: 

Je ne fais rien à demi , ma chère amie j 
je se veux pas vous dire mon histoire 
comme Gi/^/oj disaii lasieimeàrardie-» 
vêque de Grejtade, c'est-à-dire, en gUs^ 
sont sur les passages les plus utiles. Je ne 
suis pas une hypocrite , et je n'ai rien de 
pire à cacher que des folies} c'est bien assez, 
car celle qui fait des folies est toujours 
soupçonnée de faire des sottise*. — Mai* 
je ne sais pas pourquoi je commencé pa* 
la mo^fe^toetepoùrréii la feïfe quand 
) aurai tout djt ; (piant à moi , je n écouté 
jamais la ttiorale d'un roman ; j étudié 
les mœurs , et Je laisse k monte à ceu* 
qui l'aimefrt. ' ' 1 <' 

J'ai oui dire que rien ne ressemblât 
moins à une bataillé q» ? Une mjarteavre 
d'ekwtfoe r«t t»ktf, je dfe qàe rie» «e &*f . 
tembte ftiokis * te vie qtfun tràiaii » 
donc vous atténdez un roman , VoùsàBfctf 
fere MMîittréppéè. Htfy à rimderèhiat* 
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quabk dans ttion histoire, car il n'y a 
point d'amour ; en revanche, il y a de la 
haine tant qu'on eh veut. 

J'étais une. riche héritière , j'avais, je» 
crois, cent mille livres sterling, et au 
moins autant de caprices. J'étais jolie , et 
j avais de l'esprit j on me trouvait agréa* 
ble , et j'avais des succès. 

Vous pouvez aisément croire- que je 
ne manquais pas d'adorateurs; je ne 
reçus pas moins de Seize propositions e» 
forme Je suis sûre que vous dites en 
vous-même , C'était bien la peine d'avoir 
tant de choix à foire pour prendre lord 
Delacour. — Ma chère amie > vous autres 
qui n'avez jamais été dans ce cas - là r 
vous vous imaginez que c'est la chose 
du monde la plus aisée que de se 
décider pour un mari entre plusieurs 
prétendant Tenez, r^ppelçz- vous com- 
ment vous êtes Embarrassée f quand il 
s'agit seulement de choisir une étoffe chez 
le m^rchaodi il vous montre ipe pièce 
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après P,autrQi en les vanàint ksa manière: 
l'une votis, siérait à merveille , l y au± 
tre est d^un dessin charmant y une 
troisième est à la mode du jour j 

une quatrième est d'un usage ad- 
mirable ; enfin, il y a de quoi hésiter 
long-temps~On se lasse, on se tourmente; 
il se fait tard, et Ion finit par prendre 
ce qu'il y a de plus médiocre. Cest pré- 
cisément la même chose pour les jeunes 
héritières dans le choix d'un mari , et 
c'est là mon histoire à moi. Je pris le vi<- 
comte Delacour , parce que j'étais lasse 
• d'hésiter: il venait, dans ce moment-là, 
de perdre à New-Market plus d'argent 
qu'il n'en avait jamais eu ; ma fortune 
lui allait donc fort bien , il ne voulait 
guère que cela de moi; 

Je vous ai dit qu'iln y avait point d'amour 
dans mon histoire, et j'ai eu tort; car je me 
souviens çfth *&x«4iuitans > fa jais dans 
la tètç quelque chose qui resseral*tek 
assez à de Tanapur y pour un certain Hènrp 
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Peyçijgtt, ^eune homme mu^feit dàni 
le gepre deClorwice vmM&ff&We&^ai 
demande pordéa y H^irfhfe fie bon 
?en§v — -R éfiatt awioureax-cfe fltôï? ntaîs 
maih^BFeuseniueiu iln'efait pas àmwrebx 
de rtsrtsi défeafcu Jfe i^ll&te qt^«î*SI 
mes d?fittrts, parce qoe fé s^ntdis èfcéh 
jque ç'âa^doérpkriie iessesitilfe ^dë ttfoli 
même. Jelw* dcs> ffowneùùulç& p&$t 
il me répondit ^ a* /tëtfsr pûs y Jè 
rem*rqt*ai qu'il ferait deà mirtes , lord 
DelacoUr a en feisàit p«fc 5e le lui prt>± 
posai poUr modèle ; il rne .«fttcptè ce *n#- 
di*le*là ne* lui eonivenait pal;; fet ntoi V 
piquée , je me: mariai pour te piqtetër. * 
Ce qu'il y ewt d'huonSliioit péufinaei, 
c'est qu'il prit la close en patiewée^ 
mois après il épousa imô femtttfc <ftià 
grand Irrite Je nèi p^uk pa&StffcfW 
ces fcrrtfnes j'iajijgrtQ^Li mérite. Paîivrè 
PercWal ! si jerVavàîs épousé^ j[e suis $Atè 
que j'aurais été trèsAewiçuse;^ èt 'qéfc 
J'aurais S»t. une excdteate ftmraè. 



Digitized by G00gle 



Voy&ns , en êtbns-nôus ? Àh I j épdà* 
sai donc my tord Delacour > sachant 
était un sot , et espérant le<mener commet 
je voudrais. Quelle j erreur l il rfy a rien 4 
ffe a difficile à mener qu'un sot } 
îfeo^ c^ttReneérnes notre carrière 
mafrinMJoiàle «\ ec Jes plus bëHes cfiipo-» 
sitions à donner dans tous les travers , 
janaais notas ne pûmes nous accorder sur 
aucuok €*f^Mfërencé de goût$ fat pré~ 
cweroem h fenose de tonte* aie$<|t*ére8es. 
Pendant la prenrière aarïfe,féus toii^ 
purs le (tew^er ntot dans dos disputes j 
tout opiniâtre qu'il étak, ferrais te 
toW » b| raison. Vous pouvex voir 
aujourd'hui comme j'ai réussi j mais ja 
crois, pourtant que pen- serais venue à* 
J>out, sans un incident diabolique qui 1 
semblait n'être qu'une bagatelle. 

-Son valet de chambre Champfort est 
un personnage pétri damour-^ropre. tJir 4 
jour mVism de lui dire qu'un ton- 
deur de ^pontons aurait mieux coupé qtrtf 
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lui les cheveux à son makre. K devint fin 
rieux i et , tout en coiffant myiord, il lui 
raconta que I on disait dans le monde que 
wylady le menait* Mon rfiari prit feu y 
et je. fus tout étonnée qu'ensuite, lors- 
que je voulus lui faire faire quelque chose 
de raisonnable, il me répondit brus- 
quement * 

Je ne suis pas homme & me laisser 
mener par ma femme , entendez-vous ? 

Et de ce moment-là , tout ceux qui 
savait lire sur une physionomie Usent 
sur la sienne : Je ne suh pas homme 
à me Iqjper métier par mà femme. 
Je ris i mais je vous assure que cela n'est 
pourtant pas plaisant y ct je vous souhaite, 
ma chère amie de ne pas avoir pour 
mari un sot opiniâtre : c'est tout ce qu'il, 
y a de pis. J'entrepris de le corriger : 
pour y réussir, jéus recours âu poison 
de la jalousie. 

_ Il y avait qofelqufe temps que je* mé- 
ditais mon projet, lorsqu'il se présenta 



Digitized by G00gle 



ÊELmi>E. 69 

un Su|et propre à mon plan , un homme 
avec lequel je crus que je pourrais ètrô 
coquette sans, aucun danger pour* moi : 
c'était un certain colonel Lawless , fat 
consomme , qui n avait rieti dans la tête*. 
* Je me dis à moi-même ? te monde ne 
croira jarôçtis que îady Delacour ait quel- 
que attachement pour un homme de cette 
espèce ; mais mylord le croira 5 riçn n'est 
trop absurdè pour lui. La moitié de ma 
théorie se trouva juste; eétàit déjà bien 
hùtmète pour de la théorie. Mylord 
avalait le poison à longs traits, avec 
upe Jx?nhomie qui me divertissait fort : 
l'eus un succès complet $ur ce point , et 
H devint fou de jalousie. Alors je repris 
de l'espérance , parce qu'on peut mener 
un fou j au lieu qu'un sot on ne le mut 
pas. Au botit d un mois , je te Vis arifster 
avec une fecealbngée j etil me dit qu'à 
l'avenir il ferait tout ce que je voudrais , 
pour vu que je consultasse son honneur et 
te mien ; et que j'abandonnasse Ici colonel. 
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xjue j'eus toutes le$ peines, du mçmdjeàne 
paskûrireaunez. Je lui répondis qu'atissi 
long^en^ qujil m av^it traitée avec les 
^rds cc^ivwabW^, nVvaià jamais eu 
4Sdée de :rie*i foû# ^-^pilt lui «tre dêsat- 
^pé&tei~mm<{vç je li étais pas ;fetnme 
4t me bisser iseHre^es t&eoottgfi* AkHp 
il $e : fendit en e&tasçs , et rue promît 
4e oeoss^^pr avec «*>ds les égawïs 

Je profité; tfe r^sc^da»l que j'ayai* 
f^i*, j& ie OQ fftc g&W «ti *ien« Toutes 
î<œ fois >qiitt /«mfciit ; me 4*re «ju^lque 
jqhpœ, je .me çéofiw siir Je «a*rê[uë 
4;ég^rdf , et |e M fei«p$ jcraiodre A'twè* 
isemeitt qail jre^owait fie plus* /> 

Çepesriaiït , je Ê^jswiied^aftBeBr 

,4e f soft «M&lfo . viol à «éflaehir 

jsterikigpariaa, wi^nvÉe^^uétà^m^ 
limres st^rfa^ noiw fitiirioD»par êtrexui- 
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sa découverte, et m'en fait part. Je lui 
repondis , qu'en effet il était convenable 
qu il réformât sa maison; mais que, quant 
à moi, il était impossible que je fese au- 
^un retranchement à ma liste civile; que 
je n avais jamais entendu parler d écono- 
mie dans la maison de mon père ; que 
ces choses-là étaient hnnnp« h AU** 
parlement, et qu'il pourrait en faire le 
sujet d'un discours à la chambre des 
•pairs. LordDelacour se trouva moins 
en train que jamais d'entendre la plai- 
santerie. Il se fâcha , et moi je lui répon- 
dis qu'une héritière qui lui avait apporté 
cent mille livres sterling avait, certes, 
bien le droit de, s'amuser, et que ce n'était 
pas piéL faute si les amusemens de la 
bonne -c^pagnie étaient plus chers que 
les autres. Il sarvitft de là une vive 
altercation et des récriminations sans fin. 

MyJord, ce sont vos folies de Neiv- 
Market. 
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Mylady , ce sont vos folies <Je théâtre» 

Et certainement il m'est bien permis 
de m amuser, i * 

Et agrément j'ai bien suissi le raêffifc 
droit que. vous. \ . .. . ; 1. 

Enfin nous nous payâme*#4cipr&» 
quement en paroles aigres; si nous avions 
pu payer tout le .mondé de même , les 
choses auraient etë fort bien ; mais , après 
avoir été , d^i3 l cjpulence , , nous ûoup 
trouvâmes dar*$ Une véritable détinsse 
d argent. Alors nous vendîmes des ter- 
res; puis tes courtiers, les notaires* etc. 
nous procurèrent dç* fonds. Mbi, je ne 
m'embarrassais; pas de quelle manière 
cet argent se trouvait, pourvu qu'il vint': 
on me présent de ; temps en témps dés 
jf> a$er§ à ^gi^et je isigoaià toujours- 
.Enfin un beau matin s Je motàve .tsè 
demanda audience pour me communi- 
iquer que ma ; signature ] ne valait : plus 
rien ; je.lui demandai l'explication de ce 
phénomène, et je ne compris* p& toi 
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mot à ee qu'il me dit. C'était un homme 
extrêmement désagréable, laid comme 
un vieux aqge ; il m'ennqyait* Je fi$ , 
demander un dç mes ônoles. qui faisait» 
mes affaires d'argent avant mon mariage, 
^rje le pis aux prises avec le notaire*, 
afin qufc s'entendissent s*i& pouvaient, 
Une demi-heure après, mon oncle vint me 
trouver, II était dans une fureur épouvan- 
table, et me dit qu'arec tout mon esprit - 
je me laissais duper comme une bête. 
%crus d'abord que tout cela n'était, 
cpune plais^erie; mais lorsqu'il m ex- -, 
pHqua^que , si mylord mourait , je serais , 
sans le soq, je devins sérieuse, comme, 
vous pouvez croire. Il me fit entendre 
quoi* ru avait escroqué ma dot et tous 
mes droits nuptfcaui;. Je répétai cela à 
roj?k>rd;av^c.quçlque aigreur : il me ré- 
pondit >j ; . 

Nécessité n'a point de loi. 
.Ce qui est , comme vous savez, l'adage : 
deJ.fripohsr ... i ; 
i.. 4 
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' Vous comprenez quelle sup&iorite 
lés torts*de lord Delacour me donnèrent 
àatis nos discussions. Lies querelles d'à- 
ifcotir amènent des ractotnrnodemens ; 
dam fes ^ûerdles d'argent , 9 b r y a point 
de fîn : , fa* se hàit toujours davân^' 
tagê. Cèât de ces disîcUssiotè ^initérêt 
(pie date *nâ haîtte poar mylord : au- 
paravant ]e • le méprisais tout simple* 
ïéent. 

Vous rte pouvez pas Vous faire une 
idée dé là bassesse de sentiment et de 
conduite tyjf amènent les extravagances 5 * 
d'argent. J'ai vu mon mari dire des 
mensonges, inventer des excuses, ter- 
giversé avec gens de rien , 6 l'occasion 
de quelques gùinees. Je tiepèux pas $ 
penser sans hôrité. Enfin jé re'soltrs de : 
' faire bonne exmtefcanqe, $tde ne ps# 
laisser prendre d'empire sur moi par mes 
parens, qui me reprochaient de m'être 
inuinée. Je leur répondis que ce n'était 
pas leurs affaires , et que je ne teijr de^ 
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manderais jamais rien. Cette conduite 
me valut la réputation d'une femme de 
beaucoup de caractère. 

Nos embarras dé fortune cessèrent 
à la mort d'un onde de lord Delacour 
dont il hérita, «ïe me rejetai avec plus 
de force dans toutes les foliés de société , 
et je tachai de me consoler dans le monde 
des désagremens de mon intérieur. 

L'ambition de plaire me dévorait ; 
j étais le martyr de la dissipation $ je me 
Élisais esclave de mes plaisirs j mon 
temps , mes actions , mes pensées né». 
N taient pas à moi* Il fallait trouver char- 
mant ce qui m'ennuyait à périr, voir 
des gens qui me déplaisaient, faire ce qui 
m'était desagréable, et le tout pour co^ 
server ma réputation de femme à 1* 
mode, — Pourquoi persister, médirez* 
tous ? — * Mon dieu, pourquoi? Parce 
que j'avais commencé ; parce que cela 
était devenu raa vocation. Je n'étais pluâ 
bonne qaa cette vie-làf et quaurâs-je 
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feit autrement ? Je ne pouvais pas échan* 
ger deux idées avec lord Delacourî- 
Depuis quelque temps il s'était mis à 
boire ; il devint peu à peu ce que vous 
l avez vu , une véritable brute. 

À propos! Je suis une drôle de femme!* 
J'ai oublié de vous dire que^ pendant 
les<;inq premières années de mon nia~ 
riage, j'eus trois enfens. Le premier 
était un fik,xjiri vint au monde, mort. Les 
parens de mylord en rejetèrent là faute 
sur moi, parce que j'avais refusé de nie 
tenir en prison pendant six mois chez 
utie tante à lui , une véritable Cassandré ,> 
qui prophétisait toujours que j'accouche- 
rais d'un enfent mort. — Mon second 
eftfant fut une fille ; elle vint au monde 
très-feible. C'était alors la mode de nour- 
rir, et je nourris; on m'en fit des com- 
plimens infinis, et j'y mis toute l'ostenta-' 
tion d'usage : mais quand cela eut duré 
trois mois, je commençai à trouver ce- 
moyen ennuyeux, Ma pauvre petite fîlfë 
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devint malade; c'est ufce époqufc qu'il 
m'est pénible ckrappeler : au bout de peu 
de jours elle mourut. Je crois queje 
l'aurais regrettée encore davantage, a 
mylord et ses parens n'avaient fait des 
fomentations qui m'étourdirent: Je me 
défendis de verser une larme en leur 
présence. Je laissai pleurer en public 
la vieille douairière. , qui se consolait 
ensuite par des exclamations sur ma du» _ 
reté. Je souffrais plus qu'elle ; mais cesj 
ce qu'elle n'a jamais eu le plaisir de 
savoir. 

Mon troisième enfant fui encore une 
fille , et celte fois je, ne voulus pas le 
nourrir j je l'envoyai à une bonne pay- 
saftne bieh fraîche 9 bien vigoureuse; et 
ççtte enfant prospéra tellement , que < f . 
<juand on me la rapporta à l'âgé $e trois 
ans, j'avais peine à croire que ce fût ma 
fille. Lord Delaçour ne pouvaïtla souffijir 
parce qu'elle n'était pas un garçon. JVÎoi^ 
qui n'avais pas le temps de la nourrir , je 
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ii^vais pas , à plus forte raison, le temji» 
ctej'élever} jêpris donc une gouvernant^ 
une certaine belle raisonneuse qui toe 
feliguà pendant trois ou quatre ans dè 
ses avis et de ses tracasseries, et que 
f e îus obligée de congédier , parce qi* elle 
était Avenue la rhaltresse de mylord. Je 
teîs alors ma de dans une pension cé- 
lèbre oii elle doit, j'espère, étFe bien 
mieux élevée qu'elle n'aurait pu letre 
xfrez sfes chers parens. Je vous demande 
titille partions $*na ehère «flaiè, de cetie 
digression sur les nourrices, les enfatts 
%f les goûvérnaÉites. 

^de absolu dans mes affections 
de famille contribuait à *tt*e foire cher» 
cher des objets d'intérêt au dehors. Mis* 
triss Henriette Freke était alors la fettime 
à la mode , el je m attachai à elle singu* 
librement. La première fois que je la 
vis , eHe me parut laide j mais elle avait 
beaucoup de physionomie, une exprès^ 
sion singulièrement variée, des grâces > 
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Jb^MScoup/d'f $pfiit , et une certaine séçfoç* 
*içn. qu'il e& ; impossible de décrire, Je 
n'ai jamais connu personne qui eût plus 
d'assurance; je ne me rappelle pas de 
)>voir yûfi *pMgU\ S* çmum^im 4tmt 
<$ufi$$ibèft$ extrême JDans ; les Gonaeien- 
cèdent dekqotreli^i$Qn, eUe^çn^r^- 
sait souyeotj car voi^ 9 'avç? pas /dldge 
des -choses qu'elje ctsjEutj;ra$ri$ jf> %>tpHt 
étonnée de voir que ce ton-là plaisait 
beaucwp,^ jeunes gen?>$ plps à ja 
pode^ J^s^is^u'iJ^fallail.r^fprAi^g^ 
man^f^et w>n ton r; $i jç : çe ; ]w^ 
pas rçfOer ^ arrière de cette aisance de 
soçiéi£ qui devenait indispensable pour 
être <âtfe v Déjà certains arSclçs, insérés 
dans les papiers publics me. plaçaient en 
^eqondel^e. .. ; 

« La vivacité aimable de ladj? Dehconr, 
4i^t+p** romance à soupir, de la 
.coinparaiççi^ ^vscle trait, l>propos, le 
Jurant de mistriss Henriette Freke^ 

Je sentis qu'il fallait me coaliseragçc 
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elle i ôix cpj'ëile allait m'ecraser. NoJ$ 
* nom liguâmes , et nous fîmes? f^ut ; céder 
Jetant nous. 

Je ne puis pa-s faire honneur à rhà 
politique de la Maison que je fermai avefe 
Henriette ; je W sentais rfé 5 Tèfftrélt 
pôur eBej il y avait dans sès manière^ 
quelque chosé d'abandonné qui me së- 
ckusait. Elle était si franche sur certains 
sujets, que je lui crus de là sincérité 
sur tous. Elle avait le talent de feîré 
croiirë ^uè cette espèce de vertu qui 
compté sur ses propres môyeiis ét dédai- 
j£ie de s éntoùrer dé prébabtions 9 ; est 
réellement inattaquable. Qtiant à tnbi , 
je lui croyais une 'tête d'une forée ex- 
traordinaire , parce que je la voyais 
souvent approcher du précipice $aris 

NoûsWeûmes pas pltit^t^arttie tiôtre 
ligue défënsrve et Offensive povt te réfor- 
me ctes manières , que je via entrer tnoh 
irabécille de maFi , avec sa vtnw d& 
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circonstance, qui me pria jde considé- 
rer ce que je devais à son, honneur, 
et au mien. Il avait fait uns fois cettç 
phrase , et elle lui revenait toujours j ij 
était comme l'homme à. U cosmogonie 
du ministre de WakefieH . , : 
Vous imaginez-vous donc, Uii dis-je f 
que parce que j ai. cédé sur Lawlçss , 
l'abandonnerai aussi le sens commun 
pour vous plaire? Henriette Frekç çsf 
en dation avec tout ce :qu'il, y & 4e 
mieux. II xfy a que Jes douairières et 
les jeunes filles qui i*e la vôient p$s : je 
ne suis ni l'une ni l'autre , et je veux la 
voir, . . 

il nie vit décidée, et il plia, fexwmtm 
œtte conversation à Henriette; elfee» 
rit pendant une dei^ journée ; elle trppva 
sur-tout très-drôle que j'eusse 3 voue mon 
tort avec Lawless , et elle m'en plaisanta 
tellement, que jè résolus de reppùer aveç 
le ÇQlQnel , uniquement pour de*nontr$ç 
mon innocence. 

4- 
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L'occasion s'en présenta bientôt * f 
mon étoile amena le colonel sur mon 
chemin : vous savez que. c'est toujours 
«otorè étoile qui a tort 11 revenait d'une 
expédition sur le continent; il avait reçu 
une blessure au front, et portait un bai»* 
deau noir qui hit donnait quelque chose 
de romanesque , de demi-héroïque ; je ne 
saurais tous dire pourquoi 7 mats il est sûr 
que sa fatuité passait mieux $vec ce ban- 
deau. C'était un homme à la mode. Cette 
odieuse madame Lurttridge lui faisait des 
agaceries j je n'eus qu'à sourire pour 
le gagner. Il s'attacha à mon char, et, 
par-tout ou j'allais, je le traînais à ma 
suite. On s étonnait , on chuchotait j 
madame Ikrttridge me déchira* La mé- 
chanceté et 1 envie 5e réunirent pour me 
calomtiier* 

Je n'avais pas d'autre dessein (pie 
d'frnpatienter mon mari : je m'enveloppais 
de mon innocence, et je laissais dire. 
Quant au colonel , je m'inquiétais peu 
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nies effets de ma coquetterie sur son bon- 
heur; Je savais qu'en sa qualité de fat ^ il 
n'avait point de sensibilité., De la vanité, 
je savais bien qu'iléon avait jusqu'au bout 
de& ongles ; mai» je savais bien que , s il 
s'avisait jamais: de s'oublier avec moi , je 
J'atterrerais av^c ma force supérieure de 
plaisanterie, de manière à ce qujl ne se 
Felevât pas du ridicule que je lut donnerais* 
Un soir nous étions .chez madame 
LuUridge qui tenait pne banque de 
pharaon, et qui trichait 9 j'en jsuis par- 
faitement swrp j je perdis énormément 
d'argent r mais toujours avec la même 
gaieté j je men piquais; je me retirai de 
-bonne heure , il n'était guère que nwpui t. 
J*awfess me donnait m^iu pour ruouter 
en voiturç, Joi^u'unje^e homme d une 
tournure, leste vint mfrregarder sous le 
nez, et sauta dans ma voiture aussitôt que 
j'y fus entrée j je le crus fou, et .je jetai 
un cri 

Le colonel saisit . çe jeune homme pas 
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te bras, en lur disant : Qu est-ce que c'est 
donc que ça ? et en le tirant avec force. 
Un éclat de rire nous détrompa : c était 
Henriette Frëke ; le colonel se tait à 
rke, moi aussi; et rtoiis Voilà qûr ch£- 
mitions en riant tous trois aùx écfets. 

Devinez d ou je viens T nous dit Hèiï- 
rieue.— De la chambre dès communes. 
J'ai été là quatre heures debout , pres- 
qu étouffée j mais c ! est égal , fài gagné 
cinquante guihées. Savais ' parié avec 
madame Luttridge que f entendrais lë 
discours dfe Sheridàh : Vivent les foliés? 

Elle était cfens une sorte d'ivresse 
d'étourderië : elle avait un babitinconcè 
vabte ; Lawless riait comme ujt fbtr; 
cela me gagna. Je me motitâï la têtè 
avec eux , et félàis tellement en gaieté, 
que je napper cevafe point que nous 
n allions pas chez moi. 

Enfin pourtant je pris garde que nous 
n'étions plus sur le pavé ; je m écriait 
f OU allons^ious donc ?/ 
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Je mis la tète à la portière, et jè m'ap» 
perçus que nous étions hors des barriè- 
res de Londres. Je voulus tirer le» cordon 
du cocher; mais Henriette s en était emt» 
parée , et nie dit aw de nouveaux éclate 
de rire "t 

Laissez-le foire , il nous mène hiénr , 
je lui ai parlé : n allez-vous pas avoi? 
peur que nous ne vous enlevions? ■ 

Pour rte pas paraître ridicule / je me 
misariré avéeeux»~ i 

Devinez ou nous allons , reprit Hertf 
riettei 

Je devinais , je devinais , et toujours 
on me disait non , en riant plus fort j 
mon inquiétude^qui commençait à percer 
en dépit de moi , lescfifertissart, je crois , 
extrêmement. Enfin , le carrosse s arrêta 
tout au bout tfe Slonnestreet ; il faisait fort 
obscur , le flambeau de mort laquais 
était éteint : tout ce que je pus discerner , 
c est que nôus étions devant line maison 
kcfcfe ; et de petite apparence ; la poïto 
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s'ouvrit , une vieille femme se présenta 
avec une lanterne à la main; je suivis 
Henriette, en lui disant pourtant d'un 
ton à dëmi-sérieux : Mais , ë*u nom de 
Dieu , oii me menez-vous ? 

Venez , venez, me dit-elle , en men- 
jtratnant dans un corridor sombre , vous 
allez savoir votre destinée* 

Le colonel riait derrière nous , et ce 
mot destinée me fit penser qu'on me 
menait consulter une certaine pytho* 
nisse, le prophète des faubourgs , et dont 
on parlait avec élonnement depuis.quél- 
ques semaines. Je dis à Henriette que 
je savais oij eBe me menait ; alors die 
s'écria : 1> 
. La peste du rieur ! il nous gâte toute 
notre affaire : savez-vous pourquoi il rit ? 
c'est qu'il croit au diable et à toutes ces 
choses-là, et il veut persuader qu'il nty 
croit pas. 

La vieiUe femme avait un rôle muet ; 
elle ouvrit une grande chambre fort" mal 



Digitized by G00gle 



BELINDE. Sf 

éclairée , où nous trouvâmes une longue 
figure de femme tout, enveloppée de 
iburrures. Elle nous fit des simagrées 
destinées h effrayer , mais qui ne n&e 
«parurent que ridicules , fit je crois que 
j'aurais été tout-à-fait eu eojtère contre 
Henriette- de m amener dans une pa- 
reille maison , si je n'avais pas su positi- 
vement que des femmes à la mode y 
étaient veûues avaat nous. Quand ïlvy 
4 point de ridicule au* choses > il. n'y a 
poini de honte , voqs le savez ; ^n sprte 
que je me sentis parfaitement k rpon aise» ■ 
four Henriette , eUe était toujours à son . 
aise ; et cet habit d'homme semblait dou- 
bler son impudence. Elle prit le rôle 
d'un jeune libertin , et fit k la ^byïe 
cinquante questions de mauvais ton. 
Enfin , elle lui demanda* combien de 
temps après la mort de lord Delacour 
ça veuve se remarierait. — 
' EUe ne se remariçra pas après . sa 
Wiort, répondit f oracle. 
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Elle se remariera donc de son vivant 7 
reprit Henriette. 

Vous lavez dit , répondit la voix mys- 
térieuse* 

Je me sentis vivement en colère. Le 
colonel s'en apperçut , et je crois qu'il 
aurait fait finir la plaisanterie ; mais rien 
ne pouvait arrêter Henriette : elle avait 
mis de côté la modestie d'une femme, 
sans prendre la décence d'un homme* 

.Qui sera son second mari ? demandâ- 
t-elle ; vous pouvez nous le nommer f 
personne ici ne s'en fâchera. 

Qu'elle le demande à son amant ! ré- 
pondit l'oracle. 

Henriette et le colonel jouissaient sans 
pitié de mon embarras ; et il était extrême. 
Toute folle toute légère que j'étais , une 
feute grave était pour moi une chose 
effrayante. Les idées de divorce , d'éclat et 
de honte publique, se présentèrent à moa 
imagination ^vec force j et cependant je 
n osais pas être moi-même : la crainte 
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lâtr ridicule teriiportak sur là crainte du 
vice/ Mais mon inquiétude et mon mat- 
aise étaient évidens. 

Quavez-vous don£ ? me dit Henriette 
quand nous sortîmes de la maison : on 
dirait que vo*is n osez pas vous fier à 
nous ; et idè qui a,ve& voas peur ici ? 
est-ce de moi , du colonel ou <fe Vous ? 

Br avait daàfô eé dernier mot quelque 
chose de si mordant et de si humiliant, 
que je ne sentis que cela, et que je n'eus 
irien autre chose & cœur qtië de bien mon* 
«trér que j'étais sûre de moi-même * à force , 
de fausse'hente , je n eus plus de honte. 

Vous croye» peut-être, ma chère amie, 
'quelles femmes de ma tournure ne con- 
naissent guère la fausse honte : elles en 
sont esclaves au contraire , malgré toute 
d'assurance qu'elfes* affecaént ; croyez- 
.m'en sur ma parole r je moralise parce 
que j approche d'un événement que je 
Tondrais bien taire j mais je vous ai pro*. 
mis de tout dire 
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Il n était pas encore grand jour cftiarid 
flous arrivâmes à Knighïs-Bridge. 
Le colonel, encourage par notre étoœv 
derie, était plus.&milier que je ne l'a- 
vais encore vii : jetais fort ?.. impatiente 
d'on être débarrassée ; mm pourtant je 
neopouvais pas lui dire r Allez-vou&en. 
Henriette me pria de la ramener chez sa 
soeur, à Grosvenor-Square. Comme 
elle descendait de voiture, le coq chanta 
dans la cour de la maison : elle me dit ; 
. Je^vous féiteite voilà le coq qtri 
cham^ { vous «aurez, pas peur des esprits;, 
je pense , sans quoi je m r voudrais pàs 
,yôus laisser ainsi seule. 

Seule , lui disrje: votre ami Le colonel 
vous est bien obligé de le compter ainsi 
pour rienv; < ,-ur ; / ^ 

* L'oracle it que vous ne tintes qu'un 
à vous deux* rûe dittelle tout bas en 
s'appuyant contre lapôktière. 

J'éprouvai un vif sentiment de honte. 
Je criai au cocher : 
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À Berkeley-Square ! adieu , Hen*- 
riëtte. — Mais, à propofcj colonel^ 0« 
faut-il vous ramener? 

Hue répondit pas. Nous cheminions; 
tme sdrtè de honte me gagnait , et perçait 
m dépit de mes efforts. Le colonel, qui 
était à-la-fois un fet et ufi Sot , s y troriif 
pa , et crut que j'étais décidément à lui; 
Il devint d'une insolence telle , que je fus 
obligée de faire arrêter , et de lui dire : » 
v j4llez-vous-enr. 

H fut péètifié -, et il s^oigna tf&s-eôri* 
ftis , en rinirmuranfc quelque d»tose^<iërii» 
Ire les femmes , que je n'enténdis qu'à 
demi. Pour moi , quoique je m ! efc tirasse 
avec les honneurs de la guerre , je me 
reprochais amèrement mon étourderie. 
Le lendemain j'enyoyai chercher Hen* 
riette potir lui conter la chose ; elle me 
parut si étonnée, si en colère -contre ce 
fat de colonel, que je me repr6chai4és 
idées qui m'avaient passé par la tête sur 
ion compte, et que je sentis renaître pour 
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elle toute mon affection et toute mon 
estime. 11 y a des gens chez qui l'estime 
précède l'affection ; chez moi , c'est tout 
le contraire. 

Nous discutâmes ce «ju'il y avait à 
faire , et nous conclûmes qu'il fallait ne 
plus parler de cette affaire. Je ne pouvais 
pas faire un éclat sans mettre lord Delà* 
cour en jeu, et il n'aurait pas manqué 
de me répéter, pour la quatre-vingt-dix* 
neuvième fois , qu'il fallait soigner sort 
honneur et le mien. Outre cela, le colo- 
nel ayant été puni sur le lieu même du 
délit , il ne fallait pas lé punir pour la 
seconde fois. Une telle rigueur eût été 
contraire aux lois des Anglais et des An* 
glaises. Je trouvais aussi que lord Dela- 
cour était le dernier homme du monde 
que j'aurais voulu prendre pour mon 
chevalier. 

Enfin , je me disais aussi que de quelque 
manière que la chose fût racontée , l'his- 
toire n'aurait pas fait un trop bon effet 
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pour moi. Je résolus donc de me taire f 
croyant fermement que ce ne serait pas 
le colonel qui parlerait le preriner. 

Dès le lendemain , l'aventure était 7 
publique : chacun la racontait à sa ma- 
nière , avec des exagérations qui me 
revinrent , et qui me mirent au désespoir; 
J'étais dans une rage inexprimable contre 
le colonel; et au moment où je donnais 
î essor à mon indignation , dans une 
grande assemblée , quelqu'un arriva hors 
d'haleine, et raconta que Lawless venait 
detre tué en duel par lord Delacour; 
qu'on rapportai t son corps chez sa mère f 
et que les porteurs passaient dans ce mo- 
ment sous les fenêtres. Tout le monde y 
courut ; et moi je perdis connaissance. 
Quand je revins à moi , j éprouvai le sen- 
timent le plus douloureux que j'aie connu 
de ma Vie , celui d avoir à répondre du 
sang dune créature humaine?. . . 

Quand mylady en fut là de son histoire, 

£ÏÏe se leva d'ua air inquiet et égarf , qui 

; \ 
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éflraya Bélinde ; et elle lui dit : * Qu'est 
devenue Mariette ? j'ai besoin de prendre 
de l'opium; miss Portman, sonnez, je 
vous prie. » — Mariette apporta unefide , 
et myladj prit ses, gouttes de laudanum 
but une tasse de café et unverredeliquçur; ; 
après quoi , se tournant vers Bélinde avect 
un sourire forcé , elle lui dit : « La prin- 
cesse Sçheberazade est prête à continuer 
son histoire. . . . » 

CHAPITRE IV. 

StfïTE DE L'HISTOIRE DE LÀDV 
DEL A COUR. 

J s me suis arrêtée avec toute l'adresse 
d'un romancier au moment le plus inté- 
ressant de mon histoire, au duel. — Et 
cependantfles duels sont à présent si 
communs , qu'ils Sont peu piquans à 
décrire. 
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flfais nous croyons toujours que le 
duel qui nous intéresse est le plus intéres- 
sant. On n'entend parler tous les jours 
que d'hommes tues en duels , et jeiie sais* 
pourquoi j(y pense si souvent. ^Mad*K 
me Freke oie railla beaucoup sur taar 
trisees^e , jWectai >dô rién point mon- 
trer. — Il y avait pourtant des circons- 
tances qui me déchiraient le cœur. — Le 
^ colonel Lawless , tout sot et fat qu'il était , 
avait de la grandeur dame* «et il en mon-» 
tra , comme certaines personnes; dans un 
moment oU pn est étonné d'en trouver. — » 
Sur son lit de mort, ses derniers mots 
forent ôeux-d : «~ 

Lady Delacour est innocente. — Je ' 
tous demande en grâce de ne point pour- 
suivre lord Delacour. — 

Cest à sa mère ? l^une ple& femmes les> 
plus respectables > qu'il àdressa ces pa- 
roles. Élte aitnak tendrement son fils. — • 
C'était son fils unique. — Et jimais eHe 
tfa pu se côrtsoler de sa perte»-*- * 
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Mistriss Freke me dit qu'il «tait tout 
simple que lady Lawless pleurât son. 
fils , <juoiqu il fik un être très-inutile à: 
la société , mais qu'il ne fallait pas par- 
tager, y tous ses regrets, et quai fallait 
voir les choses d'un œil phitoso^hique* 
du moins le plus qu'on le pouvait. J'en, 
détestai (Jus lord Delacour , dont l'or- 
gueil était enfle' par lé succès de ses 
armes. Je me liguai contre lui avec toute, 
ma société ; il tâcha, de se défendre ea 
s unissant à celle de mistriss Luttridgë*— • 
Vous sauriez , 'ma chère , ?que mistriss 
Luttridgë est une grande joueuse , et en. 
même temps une grande intrigante; elle, 
parle d'un ton assuré , et «lie est liée je 
ne sais de quelle manière , pâr ses. parens 
et par ses menées j t ave<s les jpiembres, 
dix parlement qui ont \e plus cFiflfluçnce. 
Monsieur Luttridgë ? une terre assçzi 
considérable près de celte de lord Dela- 
cour.— lorsque le temps des éléctiôns 
arriva ^«istriss LuUridge jeta feu ût 
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flamme pour faire élire monsieur son 
époux, et moi je me trouvai directe* 
ment en concurrence avec die pour faire 
nommer un œusind'Henrielte Freke. — * 
C était un nouveau théâtre pour moi que 
çelui de l'intrigue^ mais c'était assez qui} 
y eût de la difficulté à réussir pour piquer 
mon amour-propre : je me mis dan* 
\î tête de gagner tous les squires y et, ce 
qui était bien plus difficile, toutes les 
femmes des sguires du comté de 
Habitons du comté de com* 
bien j'eus à travailler pour vous séduire! 
Toyt ce que i amour-propre et la haine 
peuvent inspu^r fiit employé contre les 
mesures de mistriss Luttridge. Vous êtes 
peu curieuse de savoir, je crois, tous les 
détail* de «ne? visites , et combien d'héca- 
tombes jç sacrifiai au génie de la liberté 
§ngj^$e ; ma haine contre ma rivale se 
colorait du nom sacré iamotr de ma 
patrie. — Lady Delacour fut adorée par 
tous les patriotes du comté. Un heri- 

i. 5 
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tageque je recueillis fojrl à propos m'aiffe 
un peu à soutenir de tels éloges. — 

Le jour des élections arriva. — - Hen- 
riette Freke et moi, nous allâmes aux h us* 
(ings* 1 Nous avions fait apporter par nps 
gens deux énormes panier? de rubans et 
dti çocardeç ; et nous les distribuâmes à 
tous nos partisans et aux, autres, av$c 
une grâce qui nous gagna toys les cœurs, 
^i, ce n'est toutes les voix. — 
. Mistriss Luttridge crut que le succès 
des élections dépendait des paniers , et 
çlfô fin envoya chercher deux avec le 
double de rubans et de cocardes. Dès 
que je sus ce projet , je jjps un erayon , 
jet je traçai, à la hâte une petite caricature 
sxwl'ânç et ses paniers j j'éçrivis deux 
.vers d épigramme au bas > et en moins 
$e cinq minutes le dessin et lepigram- 
me eurent passé dans toutes les mains. 
Qn se moqua de ceux qui apportèrent 

' Lieu où on se rassemble pour voter. 
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les paniers vainqueurs. l^Estriss Lut- 
tridge fut» outrée au-delà de toute ex- 
pression \ le trietriphe que je venais 
de remporter sur elle persuada à son 
mari que je réussirais & faire élire le cou* 
fcin d'Heuriette. 11 résolut de se venger, 
et lui envoya un cattel. Il^reçut une ré- 
ponse telle qu'il la souhaitait : iépée était 
l'armç qu'ils avaient choisie; l'heure dési- 
gnée ,<six heures du soir ; lé lieu du com- 
bat, un petit bois à deux milles de la ville. 

Mistriss Freke était chez moi j lors- 
qu'elle apprit cet te nouvelle, elle changea 
de couleur v et me supplia de la suivre. 
Je ne fis aucune objection ; je ne pouvais 
rien refuser à mon amie , je montai avec 
•èflé dans "sà voiture j nous descendîmes 
à quelque distance du combat : on nous 
avait donné de si justes rensergnemens , 
que nous trouvâmes sans peine les deux 
ennemis. Le cousin d'Henriette avait 
déjà reçu une blessure j son bras ensan- 
glanté nous cûraya 9 nous nous précipi- 




roo BELINDE; 



tâmes au milieu d'eux pour les séparer : 
ce fut alors que je reçus ce coup viôleni 
dont vous av$z vu les horribles suites* 
La douleur que j'éprôuvai dans ce mo^ 
ment ne ait rien eh comparaison de cé 
que je souffris depuis ; cependant je jetai 
un cri déchirant, et l'on m'emporta sans 
connaissance dans ma voiture. Cette scène 
arrêta la fureur des deux rivaux ; et , lors- 
que je revins a moi , nous nous réjouî- 
mes , Henriette et moi , d'avoir pu épari- 
gner le sang de son cousin. 

Clarence Hervey s'occupait beaucoup 
de moi , mais il n'avait pas le témps de 
s'attacher à rien d'une manière un peu 
sérieuse. H avait alors une vingtaine d'an- 
nées ; il était tout ardeur et présomption ; 
il soutenait ses opinions avec une sorte 
d'enthousiasme ; ilmettait à tout uné caii- 
deurqui charmait. Il riy avait rien encore 
d'arrêté dans sa tète , lès absurdités les 
plus évidentes le séduisaient quelquefois ; 
mèds , après avoir feit briller son esprit 
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dans la discussion , il cédait avec une 
grâce tottt-à-feit âimable. 
** Pendant trois pu quatre &n$, j'ott- 
bliar qu'il y eût au monde un Clareace 
Hervéyjà môins que lès gens ne puisse»! 
ty>ûs être utiles ; ou qu'ils ne se rappellent 
ht tous par lettt" présence, ils ont beau 
être aimables , ou avoir du mérife , on 
les dublie. G est incroyable cortïmeon 
détient ^gôfttè dans le monde! Si ett- 
èorë jê m'étâte amusée dans ïe tôtteHt dfc 
dissipation oUjfe vivais, c'aurait été fort 
bièn i maiè je vôus protesté que tout 
m eànûyait à là mort. On n $ peut rien 
se figurer de plus triste , de plus mono 
tone , que la vie d'une femme qui est 
dans le gràhd monde > qui nest plu* 
Jeune, et qui ne peut pas se faire d'autre 
Existence. Àh ! îju* vous êtes heureuse , 
ma chèfé Bélmde J le monde a encôrè 
pôur vt>u$ le coloris de la nouveauté.—* 
Eh bien , en vùilà pdur un hiver t pas 
di**an<age. Mon premier hiver fut fchar- 
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jnant j à peine puis-je me ress<niv<âiir cfe 
mètre amusée à topera , au panthéon* 
aarendagh y pour le spectacle même. On 
y va pour voir les genst qui y scfat ; après 
wia on s'ennuie de se montrer ,, et en&A 
on sort , parce qu'on ne sait plus rester 
soi. C'est \m triste tebteau:, mai$ il 
est vrai. ' ■ 

Je crois, en vérité, que jé seraii 
morte d'ennui, si la haine que j'avais 
£our mistriss Luttridge étppur'iftoij 
mari nè m'eût lait^upportfeF 1$ vie. Jenç 
sais pas lequel da^deux je "haig le pjus \ 
Je crois pourt^st^que oest madame ï-^utr 
tridge : oh , oui ! cértainémebt c'est ëjle , 
on fie peut jamais haïr autant un homme 
qu'une femme , h rttoinp qu oû n'aie eucfe 
lamoUr piour lui ; et c'est cé qui ne m'est 
pas arrivé. — Je ne popf ais*p^s çompïec 
les extravagances qu<g j'j&rfa^s pou* 
éclipser cette odieutefèmtoe. Nous étions 
en rivalité pour les dîners , pour ksbals y 
pour les concerts V pour les fêtes dçtout^ 
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ïfèpèce : elle m'a coûte bien dher, mais 
j^ai la satisfaction de lavoir humiliée au 
moins une- fois par mois. 

Ma haine pour mistriss Luttridge est 
la causé de ma liaison avec vous , car 
c'est ce qui ma liée avec votre tante 
Stanbope. Mistriss Stanbope est Vraiment 
une charmante femme J eHe sait mettre 
à profit la haine de toutes ses connais* 
sances, pour leur avantage réciproque. 
Rendre service à ceux qui s'aiment est 
un métier ingrat , mais servir les gens 
, dans leur; haine est un sûr moyen de 
mériter la reconnaissance. Quand je parte 
de haine , je n'entends pas de celle qui 
finit en querelles ; elle se dissipe en dé* 
monstratîons , et pui$ on se réconcilie ; 
mais la véritable haine celle gui n'a point 
de fin , est sombre , implacable, silen-r 
rieuse. Cest un plaisir de là servir cçlfedà, 
et votre tante Stanhope te sait bien ; du 
moment qu'elle apprit que. nristrisaLut-? 
tsridgeet xnoi avions juré de ne plus nous. 
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parler , elle s'offrît h mé éèrvir , et h fk 
avec toute la grâce possible. Mistris^Lut* 
tridge devait donner une fête magnifique i 
Votre tante m'avertit du jour , afin que 
je pusse le prendre pour en tfoniier unè 
plus belle. La femme de chambre de 
tnistriss Stanhope était courtisée par un 
Jardinier de Gbelsea j et ce jardinier 
avait un aloès qui devait fleurir iïiceé* 
samment. Cet homme comptait faire 
une exposition de son aloès en fleurs 
qui lui vaudrai! une centaine clé gukie'èd ; 
chr ;un arbre qût nè fleurit qtfutie fois 
dans un siècle est une curib&ité rare. 
Votre tante Stanhope me le fit avoir pour 
cinquante livres sterling > et eut éoirt dè 
feire circuler que > le jour dfe la fête àé 
hdy Delacour, on verrait sur Sa tâblè 
un aloès en pleine fleur. Lâ gratide difft* 
culte , c'était dé Aire que tnistriss Lut* 
tridge renvoyât son jour pour prendrô 
précisément célui qui nous cônvehait 
car vous comprenez* que nous ne pou* 



Digitized by G00gle 



BELINDIS. iù$ 

vioils hâter k fleuràison de Taloè& Votre 
tante ménagea Cela avec une adresse in- 
concevable ; elle mit en jeu un âmi corn* 
mun , qui ne pouvait exciter aucune 
défiance. Ënfin , ma chère aniie , notis 
«ûmes un triomphe complet. MistrisS 
Luttridge avait un soùper magnifique! 
pas un homme ne lui resta : tous aècou- 
furerii pour voir mort aloès. 
• Cela me donna un tournent infini : 
Cet arbre était fort gfahd; heureusertiertt 
que le dôme de ma salle à manget* est 
élevé ; mais tout cet arrangement fut fort 
difficile. Après tout , c'est un vilain arbrfc 
que cet aloès , mais il rrte rendit un ser* 
*ice inestimable : je SUs tfès^pdsitiVC*- 
ïûenf que mistri^ Ltittridge eâ avait 
pleuré de ràge. Oh ! vdtrê tante est ittlé 
femme charmante ! dites-le lui bien quand 
Vous loi écrire». 

Il se passa six où sept aàs dans Cette 
lutte continuelle efatre noûs. Au bout de 
ce teraps^à , Clarence Hertégr revint dè 

5. 
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ses voyages. Il avait gagné beaucoup : je 
le trouvai très-bien. Je sus qu'il avait dit 
de mdi que j'étais la femme de mon 4ge 
la plus agréable de l'Europe. Ce compli- 
ment me piqua, et je résolus de foire im- 
pression sur lui pour m'en venger. Essaya* 
de faire quelque effet sur un homme 
stupide , un esprit réglé , c'est-à-dire 
vulgaire , sur un homme qui ne voit dans 
les choses que ce qu'il y a réellement : 
vous n'y réussirez point , à moins que 
vous n'ayez dix-huit ans , que vous ne 
soyez belle et aimable comme vous l l ête$ , 
Bélinde j mais, avec un homme qui a de 
l'esprit et l'imagination , c'est bien difîeV 
rent, il voit et entend avec lesyeux et les 
oreilles de l'imagination. Qu'on soit jeune 
ou non, et même sans beauté, avec de 
l'esprit, de la grâce, de la séduction, oft 
lait ce qu'on veut d'un tel homme. 

Vous ^tes fout étonnée , ma chère 
BéBhde , qu'à mon âge , et après ce que 
] ! ai eu à. souffiir de l'aventure du eolok 
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6el>v je ne sois pas çtfroplàeroeat gué- 
rie de k coquetterie* Quand j'y réfléchi 
de sang froid, j'en suis étonnée comme 
vous* mais que vqus dkajfcjeZ Ce rite 
a quelque chose 4e si attrayant ! L'ha- 
bitude f cevtfy douçe habitude de plwe> 
comment reponcer à cela ? — Et pu&» 
mjlord est toujours- jaloux ;cela doane 
Vin singulier aiguillon à to*is les f*tUs 
projets de coquetterie* 
, Malheureuse créature que je suis ! je 
me sens mourante d'un mal incurable > 
f t pourvu qu'on mç croie foeureqse,, 
pourvu quoi* m'envie et qtj0n m'ad- 
mire , cela me suffit. Laissea-moi mençr 
encore quelques naois Clarerice Utervey 
en triomphent je vous abandonrie tout 
îaaorç êtrç j je quitterai 1% théâtre sarçs 
regret : mon rôle ser$ joué ; ; je l'aurai 
soutenu jusqu'au bout, y , . , 
> Mylady Varréfau Elle s'appuya s»r le 
fppha » et parut spuftrir beaucoup. Au boçt 
4e piques insj^qs^ell^ reprit la-garolej 
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• Vous voye», dit-elle, comme je souf- 
fre. Pendant deux ans, après le coup 
que je reçus, j'éprouvai de temps en 
temps des douleurs sourdes qui auraient 
dû m'avertir du danger ; je le négligeai. 
Enfin , je fus sérieusement effrayée. 
Afarietie fut la seule personne à qui je fis 
part de mes craintes. Elle est fort igno 
Tacite. Elle me flatta cfespéranees trom- 
peuses f jusqu'à ce que je ne pus plus 
douter de la nature de mon mal. Elfe 
me pressa alors de consulter un médecin. 
Je Je refusai; je n'aurais pas voulu f je 
ne voudrais pas encore , poilr rien au 
fhonde, que mon état fàt connu par 
un médecin, qui ne se ferait point 
scrupule d'en parkh . * . Vous paraisses 
surprise de cela! Maïs ne comprenez- 
vous pas qu'une fois qu'on aura pitié de 
moi tout sera dit? 

' Vous ne pouvez pas entrer tout-à-fait 
dans mon sentiment sur eela : mais il 
est clair pour moi qu'une fois l'adrairtH 
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lion perdue, il ne me restera rien.— > 
Vivre sur la pitié d autrui! Oh ! quel itt* 
supportable supplice I . . . . Représentez- 
vous pour moi , qui n'ai ni parera , ni 
mais, ce que ce serait d'être réduite 6 
m Ut de douleur ! ... Et pourtant il fau- 
dra y Tenir peut-être! . .. Biais pas en-* 
core! ... Non pas encore) Je Veux con- 
tinuer à jouer mon rôle, à agir, & me* 
tourdir. Si je m'arrêtais un moment, je 
serais perdue!.... 

L'idée de ce malheureux colonel que 
}Vi assassiné se présente h moi dès que 
j'ai un moment de réflexion. 
- 11 y a bientôt neuf ans que cet événc* 
meut est passé. J'ai xonstarament vécu 
dans la dissipation. J'ai fait tout ce que 
j'ai pu pour étouffer ce souvenir : rien 
n'a réussi. La conscience est là !. ,. On? 
s'en moque de la conscience 1 Ah! que 
ceux qui portent le germe d'une- des* 
rruction prochaine , et qui Sont chargée 
du sang d'un innocent, se moquenl de 
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la conscience , s'ils le peuvent î. À3l<m$j 
il faut rassembler son courage. Je tous ai 
promis que vous n auriez point de scène f 
je veux tenir ma parole. — C est oepeiv 
dant un grand soulagement pour moi $ 
que de verser mes chagrins dans le seinir 
dune personne qui a un cœur.— Hen!^ 
riette Freke rien a pas. — Mais jejié 
vous ai pas encore dit comment elle se 
conduisit avec moi. 

Vous savez que c'est ellé qui ma coi** 
duite , ou plutôt qui ma plongée dans l a- 
byme avec Lawless j ~ jamais je ne le lui 
ai reproché ; c'est elle — qui est cause dé 
ftion duel avec mistriss Luttridge, — ja- 
mais je ne le lui ai reproché; — elle ma 
été bonheur 9 repos, santé,— là vie, — * 
elle le sait j — -cependant elle m'oublie, riaë 
trahit , m'abandonne à la mort» — Ah ï 
je ne puis penser & eDe sans indigna* 
lion.— 

* Comment donc ai -je pu me laisser 
persuader pendant dix ans que la plus 
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perfide des femmes était mon amie ? Je 
lus aveugle." — Tant que je crus qu elle 
m aimait , je lui pardonnai tout Je m* 
disais: Sa tête l'entraîne souvent} mai* 
eHe a un fcon cœur, uni bon ca&ûr ? 
Non, elle n'eil a point; 4-?ellé çâifB* 
queUej-r-et je ; pensais quelle n'aimait 
que mpil-Croiriez-youô»tna chère amie > 
qu'elle sest réconciliée avec mon odieuse 
ennemie; elle lui céda les; droits son 
cousin à l'élection; k condition que mis-» 
triss Lruttridge la raccommoderait avec 
son mari M. Freke. Lord Delacou* 
promit de servit* leurs projets ; — il 
avait perdu mille guinées ayeë misiri$6 
Ltittridge ; et c'était prèsqùe lé $eui 
moyen de s'acquitter envers elle.— 
lie fus comptée p&ut rie». — Ce r\<hïk 
pas ainsi que cette même Henriette me 
, regardait il y à quelques années t Son 
aventure avec un de sea cousins est trjof> 
connue pour que ce puisse être une 
indiscrétion de vôûs en parler; je *ow$. 
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dirai donc qu elle se conduisit dune ma- 
nière si étrange , que tout le monde M 
fit fermèr sa porte.— On ne voulut plus 
la voir. N'étant plus retenue par aucun 
frein, elle s'abandonna aux plus honteux 
excès. J'eus le courage de hasarder ma 
réputation pour elle, et ^e parvins à la 
retirer du précipice. Je ne vous dirai pas 
ce qui se passa depuis > c'est un secret. 

Mîus ce qui est connu de tout le mon- 
de , ce$t que, bientôt après, elle m'a* 
bandônna pour se réconcilier avec soô . 
mari* 

Eh bien, je lui aurais encore pardon- 
né, si elle lie s était pas Jetée dans les 
feras de mistriss Luttridge* Celle-ci pro- 
mit de ménager le rapprochement, à 
Henriette consentait h rompre avec lady 
Delacour. Ule savait Combien ce coup 
me serait sensible. Elle a réussi pour 
ta première fois de sa vie. Depuis et 
temps, la perfide Henriette Freke s est 
avilie jusqu'à me calomnier j eBe m'ao 
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«use d avoir tué ce malheureux JLà wlè$s> 
t— et elle nie qu'il ait assuré mon inno- 
cence sur son lit de mort. 

La nuit dernière * j'ai tout appris } j'at- 
tendais avec impatience un masqué ëft 
habit de veuve}— je savais qu'Henriette 
devait ^tre sous ce déguisement. Le 
masque arrive; je l'aborde avefc ma fa- 
miliarité ordinaire j — on ne tue répond 
pas i enfin on m'emmène dans Un autre 
appartement* je vois te iliaque tomber * 
je reconnais M. Freke* 

Il m'apprit qu'Henriette était à la 
campagne €hte mistriss lAUtri%^; mon 
étonaément fut extrême} —mais je fis 
un grand effort sut moi-même, pour 
cacher à M. FVeke ma rage et ma 
douleur. 11 me montra quelques let- 
tres, ou je découvris toute la perfidie 
d'Henriette.— Je lui souhaitai une bonne 
nuit, et un intérieur aussi heureux que 
sa patience le méritait. 

Vous avez dil remarquer que toute 
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la jriuit je montrai plus de vivacité et 
plus de folie que jamais; je voulais qu'il 
rapportât à son odieuse société que rien 
de ce qu'il m'avait dit n'avait pu altérer 
ma gaieté, et que j étais loin de regretter 
Henriette.-— QueV affreux contraste que 
cehil de 1 état réel avec l'état apparent 
de mon cœur î - < 

En finissant ces mots, lady Delacour * 
se leva subitement , et fredonna un air 
nouveau , ensuite elle prit le chemin de 
son boudoir en disântd'un air léger : • 
1 Adieu , ma chère Belinde! Je vous 
laisse penser à ? des idées • moins noires* 
Pensez aux derniers aveux de lady Dë» 
lacour , ou , cè qui Vaut* mieux > à la pre- 
mière profession de foi de . . . Clarence 
Hervey! 
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CHAPITRE V; 

i ' •' » 

IiHiSToiiyc die ladv Delacour , et la ma- 
nière dont elle venait dè la raconter, excU 
lèrenttiWr^idôwVé^nwniént, lapiti^ 
l'admiratioh et le mépris de BeTînde $ 
éionnement de sa, légère té, pitié pour ses 
ipalheurs, adnairatipn pour sés talens > 
et méprU peur sa conduite. EJle pensd 
epaulte àla pFdmes$e qu elfe avait donnée 
k fôdy Defaootfr . dç ; fee ( pa$ l'aèany 
denner à fa ihierci dé snfemmie dè> 
chambre*, cîle tremblait eh réfléchis^ 
sant à 1 état cruel de rirylady.— - Sa gaieté 
affectée lui faisait peine à voir ; elfe étaif 
effrayée de fidéç d 'être sôus la direction 
à une femme qui n avait pas su se diri? 
$£r elle-même. : JtSJJe ne put -s'èmpêchâf 
de faire tacitement des reproches sévères 
à sa tante de fa voir lancée dans le mon^ 
dé ^vec* un pilote sl/çeii.gûf et$iu»prur 
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dent; il lui paraissait évident que sa tante 
connaissait bien la conduite de lady De- 
lacour; et alors comment expliquer la 
sécurité avec lâquelle elle l'avait placée 
auprès de fnylady 7— Bélinde $ë formtt 
des idées , des jugement à elle pour là 
première fois de sa vie. — On fait uii 
bien bon cours de morale, lorsqu'on a 
toujours dèvànt ses yeux une victiifie de 
l'immoralité» de l'inconséquence et dê 
la folie du monde. Les exemples des 
malheurs ^ où lè vice extrême , sont aussi ^ 
, puissans poilr donner hdrreur- du vice > 
qùe leô exemples du vice triomphant > 
heureux et tranquille^ sîont pernicieux.-* 
Belinde sut profiter de ces grandes 
leçons. 

Au premier abord , lady Delacouf 
paraissait être la plus heurettee personne 
du monde; mais fce bofthèur s évanouis- 
sait durant utt examen plus approfondi. 
v~ Combien cependant elle était ériviée t 
—Mistrite Sttohope aurait été charmée, 
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malgré les défauts, le$ vices même de 
lord Delà cour, de. voir sa fille unie k s* 
seigneurie; mais les titres de vicomte, 
le rang Je pair ne suffisaient pas k Bér 
linde poMr former le bonheur. jSi lady 
Delacour, disait-elle, ayee tout son esprit, 
toutes ses grâces , 1 avec sa beauté, sa 
fortune et son rang, n'a pas pu trouver 
le bonheur dans une vie dissipée , pour- 
quoi espérerab-je d'arriver à un autre 
but, en suivant le même chemin? 

Elle résolut d'imiter lady Delacour 
dans ses bons momens, et de suivre 
un autre plan de vie en général Elle ne 
voulut dépenser que très-peu de chose 
pour s* toilette.— Elle avait à elle cent 
livres sterling de revenir: outre cela* $a 
tante, qui wtilak qu'elle brilUt à la conir, 
lui avait envoyé deux bîUett de f eut livras 
sterling chacun. 

Sa tante lui dirait qtV il serait temps de 
lui rendre ees deu* çents guinées lors- 
qu'elle $eraU mariée* ce qw nçpo^y^it 
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beaucoup tarder , daprès^ tojtt ïe bien 
qu'on lui disait d'elle. — Ne m'oublies 
pas, ajoutait mistriss Stanhope, auprès 
de mon ami Clarence Hervey; — parlez- 
m'en donc dans votre pfemièreJettre. — 
Je viens de voir un homme qui irfa 
assuré qtiil ataît difc mille livres sterling 
de rente. T 

Bélînde écrivait à sa tante le change- 
ment de ses projets , saçs lui dire toutes- 
fois ce qui l avait déterminée. Elle lui 
mandait qu'elle ne voulait pas toucher 
les deux cents livres sterling. Madame 
Frartfcs entra au moment ou cHe allait 
envoyer sa lettre à la poste. Ce ne fut pas 
la vue des habits charmahs dè la mar- 
chande de modes qui fit changer ses réso- 
lutions, mais bien là raillerie piquante 
de lady Delacour. 

Pourquoi , lui dit ceHê»ci , après avoir 
entendu tous ses raisonnemens sur l iât- 
dépendance , et sur l'économie qui pou- 
vait seule laJui assurer, pourquoi tout 
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eela ? Tous vos discours sont fort beaux j 
piais, voulez-vous que je vous 1? traduise 
en bon français?— vous avez été mortel* 
lement blessée çles réflexions satiriques 
de quelques jeunes étourdis j.— Cla- 
rei^ce Hervey est du nombre; — et, 
m Heu de les punir, vous avez pris Je 
sage et généreux parti de vous punir 
vous-même. —C'est fort bien raisonné : 
pour persuader à un jeune inconsidéré 
que vous ne pensez pas à l'attirer dans 
vos pièges , que vous n'avez aucun désir 
jde toucher son cœur, et qu'il n'a et n'au- 
ra jamais d'influencç sur; votre manière 
d'être, vous vous déterminez , très- judi- 
cieusement, à la première" leçon qtj'il 
semblç. vouloir vous donner , à changer 
tout-à-foit votre toilette, vos manières^t 
votre caractère, et à lui 4ire, au$si clai- 
rement que possible : 

. Vous voyez, monsieur,, qu'un mot 
suffit au sage.-r-r Jai cru voir que vous 
n'aimiez pas les parures trop riches, et 
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que la coquetterie ne vous plaisait pas ; 
comme je oe me parais, et comme je 
n étais coquette que pour vous plaire* 
je vais donc laisser et pompons et co- 
quetterie de côté, jusqu'il ce que j'aie 
réussi à trouver votre goût. — fespèreî 
monsieur , que vous devez être satisfait 
de là simplicité de mes manières. — 

Croyez - moi , ma chère, Clarence 
Herrey se connaît en simplicité aussi bien 
que vous et xnoL Touç. cela pourrait 
çtre bon s'il ne savait pas que vous avez 
entendu la conversa tion ; mais, comme il 
lait fort; bien que c est k vous-même què 
s'adressaient ses observations critiques 
j&ur la famille Stanbppe, ne voyez-vous 
pas qu'il est impossible qu'il n'attribue pas 
un changement si subit à l'effet de ses 
remontranpes , èt par conséquent aut 
causes dont je viens de vous parler ? Lai* 
sez donc une telle conduite à votre tante 
Stanhope, ou bien à moi, et votre cons- 
cience sera toujours pure. -4- Allons : , 
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v^nez^ et souvçnëzxfous qu'il feut être 
habillée raisonnablement pour au- 
jourd'hui. 

Lady Delacour choisit quelques pa~ 
wipes * et mistriss Franks sortit. Clarenoç 
entra; 

y fAhï bon jour, Clarence; Combien 
upus avons regretté de ne pas avoir au 
bal l'aimable serpent que <oous y auen* 
dions! 

Ces paroles rappelèrent a Clarence ta 
conversation quil avait eue avec la pré* 
tendue lady Delacour chez lady Single^ 
ton, et l'embarrassèrent d'abord beau- 
coup.— Bélinde ne put s'en appercevoirj 
elle alla vers leibnd de la chambre regar-» 
der (Quelques morceaux de musique. Elle 
kg avec tant d'attention, qu'elle n'en- 
tendit #u parut n'entendre rien de la 
cpnvarsaUon de lady Delacour et de 
Mi Hervey. 

Au bout de quelques minutes, bdy 
Pelcvcour vint la trouver , et lui dit ; , k 
i. 6 
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Miès Pdrtffîaft* jè dois Vous prier de* 
fefre le bonheiir de M. CktfeiKtë Hervejv 
— Il est passionné pour la musique,-— 
pôqr toôn Wîallieur} c&t , des qu'il voit 
ma harpe, il me fekies reprochés les plus 
piquans sur ce que je l'ai abandonnée. ; — 
H viam deflie ptëmeWte que d'ici à un 
*fâèiS il ne tt'efcnwiefait pltfc de ses la- 
iAentatiôrtS, si vous âviefc la botttéde 
nous jouer un petit air. — Je vous jure , 
Qafefteë* cfue Bélirtde pince à mer- 
veille dé la hâtfpe) elle, va vous char- 
mer, i 

Myltdjr&tfràtt lie pas tâe prodiguer 
des éloges doat M. ClareHce Hervey sait 
que je n'ai pas besoin, — - Vous savez 
bieû , myhdj , qae mhs P&rfmati et 
ses perfectims êùtit cefrme$t igno* 
rez-voas cpi'eUed ont &é pLfiitottùéeà 
comme <m miu>w* dë ùtètiës mtm* 
selines? 

Le ion d<mt ce$ p^ole* furent pro- 
noncées fit une grande impression sur 
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Carence, et il -commença, des ce mo* 
Ynent, à croire qu'il était possible que la 
nièce de mistriss Stanhopene fût pas aussi 
affectée qu'il le pensait. 

Quoique Sa tante l'ait vatnée avec ou- 
trance , se dit-il , il ne faut pas la punit 
•des fautes de sa tante ; étudions sdn ca- 
ractère, et je la jugerai. 

Quelques visites interrompirent ce$ 
réflexions; mais leur effet n'en fut pas 
«moins prompt. Plus il trouva Bélindé 
franche et naïve, plus il l'aima, et pliré 
ïl s'efforça de lui plaire. Il fut gai, aima- 
ble et spirituel ; mais il vit avec peine 
que miss Portman , enjouée avec tout le 
monde, n'était froide iet réservée quV 
tec tel. 

11 revint le lendemain dp meilleure 
heure , àfin de trouver ces dames seules^ 
malheureusement lad^Delacour faisait sa 
toilette, et il. ne put entrer. H deman- 
da à soti artue Mariette oit était miss 
Portman, 
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Elle ne sera pas présentée à la cour au* 
jourdhui , dit Mariette ; mistriss Franks 
n'a pas apporté son habit. 

Sur lès deux ou trois heures, il revint; 
lady Delacour était partie. Et miss Bé- 
linde? Elle est aussi sortie» Glarence des* 
cend, et entend, pour son malheur, le 
Son de la harpe de Bélinde. — Il sort, et 
§e promène dans la place, jusqu'à ce 
qu'il voie paraître la voiture de lady_ 
Delacour. 11 lui donne le bras pour 
Sortir de sa voiture, et la conduit chez» 
elle. 

Pourrais-je obtenir de mylady une au-> 
dience de quelques minutes, lorsqu'elle 
en aura le loisir? — 

Je n'ai jamais de temps à moi, repartit 
lady Delacour ; mais si vous avez quel- 
que chose d'intéressant à me dire , comme; 
je m'en doute bien, venez ce soir avant 
tout le monde, et attendez-moi patiem- 
ment dans le salon de musiquç, je pour* 
rai alors vous accorder une audience par» 
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ticulière. — N'allez pas cependant appeler 
cela un rendez-vous. 

Clareqce Herve^ ne manqua pas de 
«e rendre le soir bien ayant l'heure in- 
diquée. Il attendit. 

Ne vous ai-je pas donné le temps dé 
composer un beau discours? dit en en- 
trant lady Delacour j mais faites-le cepen- 
dant le v moins long que vous pourrez, â 
"moins que vous n'aimiez mieux qu'il soit 
entendu de miss Pôrtman ; car elle doit 
descendre dans trois minutes. 

Je Vous dirai, en peu de mots, ma 
chère lady Delacour, que je voudrais 
faire ma paix avec miss Bélinde Pôrt- 
man.—- Pouvez-vous , voulez-vous mai* 
der ? — Je suis fâche quelle ait entendu 
-cette plate conversation de chez lady 
Singleton. 

En êtes- vous vraiment fâche' ? 

Non, dit Clarence, je me réjouis, au 
contraire, de ce quelle ma donné lieu 
de changer l'idée que je m'étais précipi- 
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tamment formée sur le caractère Je mis* 
Bélinde. — Je ne la crois plus, à présent^ 
ni, fausse , ai affectée* — Voulez-vous 
avoir la bonté, myWjy, de lui dire, de 
ma part , combien je suis revenu de 
mon injustice , et combien ]e blâme ma 
témérité ? 

De grâce , répondit lady Delacour , ap^ 
prenez-moi cela par cœur, car jamais je 
bc pourrai m'acquitter de votre commis* 
sîoeu Mais, si vous voulez, je lui expli- 
querai vos sentimçns à ma mauière. *+r 
Ne pourrais^ Ipi dire ^ votre part * 

Ma chère Jfélinde , 

Clarence Hervej m*a chargée de 
vous dire qu'il est convaincu que* 
vous êtes Un ange l 

Il mç semble quç U W>t ange esl 
si expressif, qu'il renferme tout 
qu'on peut désirer de part et d'autre. 

Mais, dit Hervey, ne. craignez-Vous 
pas que miss Portman prenne cette dé* 
claration pour une moquerie ? 
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Yqus voudriez donc qu'elfe la prU 
pour une chose sérieuse ? loi demanda 
lady Dçlacour en souriant : ah! j$ nç sa- 
vais pas encore cela. 

^^^rnjj^yjjvoiwétfi? bi^prompte 
^interprétés V^^^nterielA voqs en- 
tendre , je vous primais; de &fte à miss 
Portoaan une/vraie d^dar^ûw d'amour,; 
et, pour suivre cette romanesque inter- 
prétation d une simple politesse, ne fau- 
*kaiteil pas^ue je maisâsse swjes rangs 
pour obtenir la main àïime jéune femme 
k qui je trwve seulement à& la dignité 
dans Vespru , et de la candeur dans le car 
ractèrfe ? ^ An reste, je m'en rapporte 
absolument à votre discrétion. 

Mais, reprit lady jpelàeour, vous avez 
peui^étr^r aussi trop de confiancé ea ;mp 
diaer étions en me chargeant de la com- 
mission si délicate de dire à une jeune 
personne qui m est cdufiéè, qu'un jeune 
homme qui a feit profession d'être un de 
mes admirateurs est amoureux délie , 
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cependant ne prétend pasrhême doit* 
Tier l'idée de mariage. 
^ Amoureux ! s'écria Clarence Hèrvey : 
en nommant miss Portman, je n'ai parlÊ 
'que dte mon estime et de mon admiration. 

C'est assez, dittnylady, c'est asse» de 
^eetre estime ; et miss Portman est libre*, 
£t vous aussi , je pense. — A propos , com- 
ment donc s'arrange, dans vôtre tête r 
votre estime et votre admiration pour 
Bélinde, avec Fadmiration «ptevousâ-vee 
pour lady Delacour ? 

A merveille! tnylady, répondit Çla- 
rence ; car jamais H ne m'iest venu à l'idée 
de comparer une jeune provinciale avec 
la charmante lady Delacour. — Il y a 
des gens d esprit qui auraient peut-être 
pensé à épouser cette jeune pefsotana; 
-mais moii heure n'est pas encore arrivée, 
Dieu merci. ' • 

• Dieu merci est for t bien dit, Clarence} 
xar un homme marié est perdu pour lie 
grand monde. 
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Pas toujours, reprit- il j et . . . 
. Un violent coup de marteau les avertît 
^que la cpmpagnie arrivait pou* le concert. 

Vous me promettez de feire ma paix 
avec miss Portrfian, n'est-ce pas, mylady ? 

Oui , je ferai votre pai x , et vous ver-* 
tez encore Be'linde vous sourire à con- 
dition toutefois ... . mais nous parlerons 
^cfe cela une autre fois. 

Non y non, à présent, mylady, dit 
. Hervey en lui prenant la main ; -^à quelle 
.condition?-— 

La voici. — Nous devons aller ensero» 
.Me à la cour pour le jour de la naissance 
du roi, et nous voudrions avoir des che- 
vaux un peu plus jolis que les miens. 
Je sais que Béfinde. désire secrètement, 
tomme moi je. désire . ouvertement, d'a- 
voir ceux que nous avons vus ensemble 
à Tattersals. Mon. cher et tendre époux 
ma dit fort poliment qu'il riy fallait 1 
pas penser, — et cependant j'y pense' 
toujours. 
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Mylady et miss Portman ne doivent 
pas former un vœu que je ne me fasse 
toujours un devoir de remplir. Puisse 
cette bagatelle, ajoutant*! en lui baisant 
la main, ratifier mon traité de paix! 

Quelle audace î — mais ne voyez-vous 
pas tout h monde entrer? s'écria lady 
Delacour en retirant doucement sa main. 
Cette feinte colère prouvait bien qu'elle 
n étak point fâchée que Clarence Hervey 
parût en public un de ses adorateurs. 
Elle venait déclaircir adroitement ses 
doutes sur les vrais sentimens d'Hervey 
pour Belinde : elle était certaine qu'il ne 
pensait pas, pour le moment, k s'unir à 
miss Portman ; mais eUe voyait bien 
aussi que, s'il fallait qui! 6e mariât, ce 
serait avec Belinde, Comme tout cela 
ne dérangeait point ses projet s r bdy De- 
lacour était contente. 
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CHAPITRE VT. 

\$&y D(dfk€OMr rapporté h 
avs5 IVtïflaii les complimens de Cla- 
lrçnce,$Hç 3JPUta : 

Çéliiîrçte, maigre' tout<tf ces oJ^erva- 
tpon&t 'ie suis décidée à retour Qarence 
Hc&yey au ; nomjare de çpuriisans 
.pein^n^ çna m r ne peut pa$ , 
comme ^ops savez , ctoru: loiîgrl OTp$.— 
Quand j$ n'existerai pluviisera tout 
à vous, ma ebère, et je vous ea fais 
d'avance ibw çowpî«fteWf 

Il refait u#e partie de te co&vér$a(H» 
de lady XtehmiT tvm M, Hervey, que* 
.par discnitim^ eîle m répéti pas tout 
.de suite à PWS Powrn». —C'est ce qui 
concernait les chevaws^^BéJinde n'avait 
jamais pris d'autre part k cette affaire 7 
qu'en ayant dit une fois à lady Delacour 
que les chevaux qu'on lui avait amènes 



Digitized by G00gle 



-ife BELïNlttE. 



étaient eharmans. — M. Hervey, malgré 
toute la galanterie avec laquelle il ré- 
pondit à lady Dtlacour , avait été cho* 
- qué de voir combien il était peu conve- 
nante Bélinde de permettre quetïïyta&y 
se servit de son non> pour avoir dés 
chevaux. U se repentit- de s* ttrop grande 
-précipitation à s'excuser auprès d'elle, 
et il reprit sa première opinion sur la nièce 
*le mistriss Stanhope. — Une rechâte 
iésl toujours plus dangereuse que k pre- 
n*ière maladie.* — Il envoya le jour suivant 
les chevaux à lady Defacoui»; et , quand 
-il rencontra Bé inde, il s'approcha d'elle 
avec l'air délibéré d'un homme sûr d'avoir 
acheté son pardon; mais à mesure que 
ses manières devinrent plus familières', 
celles de Bélinde devinrent plus réser- 
vées. — Lady Delacour h railla vaine- 
ment sur sa pruderie. 

Clarence Hervey commençait à ctovœ 
•que lady Delacour «avait manqué à sa 
. parole. 
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— — J'espérais, dfc Hervey, obtenir aa 
moins un sourire de missPortman, puis* 
*queîle a fciéta* voulu mettre un prix à 
^eeite favéïàr. 

>Embartasséei > par les reproches de 
1*. Bèrvey , et piquée de la sérénité dè 
<Béiindie , lady JDelaeourse mit à bouder; 
Bélinde, qui n'avait rien à se reprocher , 
«ouvrit pas la bouche i et augmenta 
par son air froid: l'impatiertee dè ifiyïady. 
Clareûce sortit. — < Enfin , sur le soir r 
iady Delacour reprit avec elle sa manière 
tendre et gaie ? elle lui dit : 

Savez- vous , ma chère qqe je suis si 
honteuse de ce que j'ai promis à votre 
insu , que je n'ose pas . lever les yeux 

SUF VOUS? -r: 

• JEHe neat pas cte peiiréfr obtenir son 
pardon de Béfindé. 

En vérité , continua làdy Delacour, 
Vous êtes trop bonne. — Mais aussi , 
jDour ma* propre justification , il faut 
rflire (pie j'ai plus que personnels r*£ 
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sons pour être de mauvaise humeur.—* 
Ma chère, le plus obstiné de tous les 
hommes, lord X^ldÇQUf , m ^ réduite i 
la plus terrible extrémité. J'ai dît à Qar 
rence Hervoy 4'achefer dm* c^eVfeux 
pour nçioi, et lofd Delacpw ne veut 
pas les payer. j'oublie dfe vous 

dire que j'ai ppi$ voife mm f ~- pas 
inutilement, doute; J'ai dit à 
Clarençe qi#> , s'il frangeait cette af- 
faire, vo^ lyi pardom^riez tous ses 
^s^f-^Mais, q?a ebke, pourquoi 
devenez-vous si pile? après tout, cela 
ne vous engage qu'à faire sourire votre 
jolie botwbe. 

Beliude« piquée trop vivement 
dans ce moment , pour entendre la rail- 
lerie,— çpl&e l'inspira et lui donna 
du çourage; elle reprocha sérieusement 
à lady Delacour d'avoir fait usage de son 
nom sans son' consentement, 

Vous ne pouvez pas croire , mylady , dit 
JJeliods, qu après le mépris que IWLHer* 
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vejra montré pour le» nièces de mis- 
triss Stanbope , je veuille m'abai^ser jus- 
qu'à désirer de fi^ejr sçxi attentioia sur 
inoi.-rr- 1J ny a poinj desprit > point d'élo- 
quence qui puisse changer taon opinion 
sur ce sujet.— * 

Mais, interrompit lady Delacour,si 
tous vouliez vous servir de vos yeux » 
vous verriez bientôt qpe Çlatence est 
aowqreux de TW£ tqwfk que vqus 
çraigp*& spn q^pr^ craint cent fois 
plus votre frpidjeijr ; vous rue periiKttrez 
de vous railler tpos ks deufc, tant que 
vous aurez Vu» et l'autre ces craintes 
puériles - et sans aucun fondement. 

EéJàade jouiru. 

Eh bien I souries *mei foi? conaoje 
cela pour CVwœ Henrcy , et ucys 
§prnmes tous çwt<%& l dit lacjy £)e- 
lacour* r 

Oh! uaykdy, pourquoi voulez- vous 
employer votre éloquence à me persua- 
der de plairé à un jeune homme dont 
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tous m'avez fait un portrait brillant f 
à la vérité, mais qui ne donne pas une 
grande estime pour lui? Il y a quelques 
jours, vous m'avez dit vous-même que 
M. Hervey ne voulait pas se marier; 
€t votre pénétration devrait servir à vous 
montrer qu'il veut seulement se moquer 
<le moi. — Je ne conviens pas pour fem- 
me à M. Hervey, sous aucun rapport. 
* — C'est un homme d'esprit. Je n'aime 
pas assez le monde pour lui plaire. — 
Je n'ai pas été élevée par ma tante Stan- 
hope ; je n ai habité que quelques an- 
nées avec elle, et je voudrais bien n'y 
avoir jamais été; 

Je prendrai soin que M. Hervey sache* 
cela, dit lady Delacour; mais en atten- 
dant, tout bien considéré , je suis plus à 
" plaindre que vous dans ce moment.—- 
Gar le terme de tout ceci est qu'il faut 
que je paie deux cents guinées pour 
* les chevaux , d'une manière ou dune 
autre. 
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i Je peux les payer , s écria Be'lkidè j 
et ce sera avec le plus grand plaisir. Jfc 
n'irai pas à îa cour. — Mon habit n'est 
•pas encore torrtmande'. — Deux cents 
•guipées suffisent -elles pour payer les 
chevaux? Oh I prenez cet argent. — 
Payes M. Hervey, chère lâdy Delacour ! 
et tout sera bien. 

Vous êtes une charmante fille, dit 
lady Delacôur, en l'embrassant; mais 
<tj-ûe> dirai mà cousine, et votre tante 
Stafttiôpe, sî vous ne paraissez pas à 
la -cour le 'jour de la naissance du roi? 
iÇek ne peut pas être, ma chère; (fait 
Jeûrs , vous savez que mistrîss Franks 
'doit apporter votre habit de cour aujour- 
d'hui, et cela serait ridicule detre pre- 
*ènfcee pôtif riéh. — » 

Eh biçnl dit BéKnde, jè nifaï pas 
à la cour. 

Vous n'irez pas , ma chère ? Quoi ! 
Vous dépenserez cinquante gùînees pour 
tfien ! Réellement je n'ai jamais va 
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quelqu'un si prodigue de soq argent , çt si 
économe de ses sourires. t 

Certainement, dit rrçiss Porman, il 
■vaut mieux pour moi que je jette ciiar 
quantç guinées par la feutre, tout£ ; piai^ 
vre que Je suis , que de risquer le bonheur 
de ma vif. — J'y suis depidée, myladj. 
Voici un billet de deux cejnts guinées.-^ 
Payez M, Hervey, je vous en supplie, 
et toute l'afiaire sera ternsynée. ; 

Mais sérieusement n*i$$ Poftmw* 
je suis cpnstçrnée quçvotys m$ forçitffc 
de preqdre cç billet ! ^ G e$f atfcolupjeBï 
vou$ .ruiner,-— r Mai^ lord Delacpuf CSt 
le seul qu'il faut blâmer,-— C'est «où 
entêtement. Ayant dit une fois qu'il 
ne voulais pas payer les chevaux, il nous 
laisserait plutôt mourir tws quede ^bôft- 
ger d'avis. Le mois prochairt, je pourrai, 
ma chère, vous les rendre, et vourpayer 
de mille remerciemens.~Quelques4nois 
encore, nous aurons un autre f our de 
cour\ et afors un nouvel astre parai- 
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Ira sur l'horizon de la mode % et on 
l'appellera Bélinde. , En attendant , m$* 
chère, peut-être pourrons-nous engager 
mistriss Franks à céder votre habit (te 
cour a quelque personne de bon goût , 
et alors vous garderez vos cinquante gui- 
nées pour la première occ^ion. — Je 
verrai ce qu'on pourra faire. — Adiçu^ 
le vous remercie mille fois, malgré votre 
obstination. 

Mistriss Frsu&s déçSw* d'abord qu'il 
kir élaii impossible dt* cqiçv l'habit dp 
miss Portroaa; à la fin cependant dix 
guinées rendirent tout possible. Bélinde 
se réjouit de s'en être tirée à si bon 
marché; et, contente de sa propre con- 
duite, elle écrivit k sa tante Stanhope 
pour lui mapder ce dont elle pouvait 
l'informer sans trahir lady.Delacour. 

MyUdy * disait-elle,, a et* besoin tout 
de suite de (feux cents guinées* et ce$t 
pour lui prêter cette somme que j'ai 
abandonné l'idée d'aller à la cours 
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Nous verrons suffisamment par la ré- 
ponse de mistriss Stanhope ce que con- 
tenait encore la lettre de miss Porlman. 

Mistriss Stanhope à miss Portman. 

Je ne puis rn empêcher detre très- 
étoimée, Bélinde, de votre extraordi- 
naire conduite, et plus encore de votre 
singulière lettre. — Je vous avoue que 
je ne conçois pas ce que vous entendez 
par principes et délicatesse, quand je 
vois que vous oubliez, non seulement le 
respect qui est dû aux avis et aux opi- 
nions de votre tante, à qui vous devez 
tout , mais que vous prodiguez son 
argent, sans le moindre scrupule. — Je 
vous ai envoyé deux cents guinées , et 
je desirais que vous allassiez à la cour j 
au lieu de ciela -, vous prêtez mes deux 
cents guinées àlady Delacour, et vous 
me mandez que vous ne croyez pas > 
pouvoir , sans indiscrétion, me corarau- ^ 
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niquer toutes les raisons qui vous ont 
décidée. - — C'est bien satisfaisant etbierv 
aimable pour moi I ; — Et ensuite, pour 
raccommoder tout cela , vous me dites 
que, dans votre position, vous ne croyez 
pas qu'il soit nécessaire que vous alliez 
à la cour. Vous ajoutez que nos opinions, 
diffèrent sur beaucoup de points. — Je 
dois donc et veux vous dire que vous 
êtes aussi ingrate que présomptueuse,. 

Je pense donc qu'une jeune fille qui a 
été bien élevée , et produite dans lç. 
monde par ses parais, dqit suivre aveu- 
glément leur volonté. — Vous ne man- u 
quez pas d'esprit , Bélinde. — Vous jae, 
comprenez parfaitement ; et par consé- 
quent je dois imputer vos, erreurs plutôt 
h votre cœur qu'à Votre jugement. Je vois 
qu'à cause de la maladie de la princesse , 
la fête pour le jour de naissaqoe du roi 
sera remise à une quinzaine : si vous 
parlez d'ici là à lord Delacour ( à l'insu 
de s^fçmme ) de l'argent que vous lui 
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avez avancé , et du prix que j'attàche à 
ce que vous paraissiez à la cour , ne dou- 
tez pas qu'il ne vous rende vos deux 
cents guiuëes. Vous le prierez en même 
temps de ne pas vous compromettre âvec 
lady Delacour > parce qu'elle pourrait se 
<3ioquer de ce que vous duriez eu recours 
à lui. — J'ai apprttpardes amis intimes 
de lord Deflacour qu'îï vous aime beau- 
coup : quoiqu'un peu obstiné, il est Bon 
homme ; ainsi vous en ferez ce que vous 
voudrez. 

Vôilà ,ma thèfè , (iôthtnern, avec un 
peu d adresse, vous irez à ta cour sans 
qu'il vous en coûte tm sfcu de plus : adieu* 
N'oubliez pàr$ qt>é vous devez à votre 
tante de suivîmes ètvîs. 

fiélinde lut cette léttrë avec dhagrin, 
tnais sa conscience ne lui reprochait rien. 
Elle sentait bien qu'elle n aurait pas eu le 
droit de prêter cet argent à lady Dela- 
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Côur tante lai avait expressément 
mandé de né Temployer qu'à sa parure j 
^mis rtîi^tris^Stanhope n'avait pas écrit 
fcela posïtivénaent en envoyant k sa ttrècé 
les lettres de changé. Celle-ci était peinée 
eepelidant d'avec déplu à sa tante , et 
dephft ^lè ëfàt étonnée de voir que 
M. tïervey né éhaàgeait pas de manière 
Vis-à-tisd^lie. ÈÉefuttt-ës-surprise un jour 
de $ ,; eateîiâré âCCûséf pstr lui de caprice , 
parcequ'ette aftait abandonné l'idée d'allèr 
à 4a cour. L'embatras de lady Delacoùr, 
tandis qu'Hervey parlait, la décida à 
{^rder le sefct-et Sut* îargètft (jubile avait 
prêté -, ét éflé répondit légéf ément à 
M. Hervey , qu'il était snrprenant qu uh 
fcomwièlcoitiméfei ifâtétOitffédè trouver 
utoe ïeimtié capritiéiisé. La cowversaftioft 
ôlOràtih édité côtrrs ; et , tandis qu'ife 
«kuSateM Sûr diffét-etts sujets r X^hamp- 
fort , le ddtfrestiqué de \oA Deîacour, 
^nt*a avec laf lettre de change demistriss 
Statihope <îans Sa main. Le seïliér vierft 
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de rapporter ce billet , dit-il , pafcç iopie 
tniss Portman a oublié de l'endosser,* 
L etonnement de Bélinde (ut aussi grand 
dans ce xnocoent que la confusion de lady 
Pelacour, ( 
Yenep par ki , ma chère , et nou* 
trouverons une plume et de l'encré- — 
Vous n'avez pas besoin d'attendre 9 
Çhampfort Mais dites à l'homme qu'on 
va lui donner le billet — Miss Portmati 
va l'endosser tout de suite. — Et elle 
conduisit Bélinde dans une autre çhan%* 
Jbre. • • • j' 

Grand Dieu 1 s'écria Bélinde , cet 
argent ria donc pas été pajé à M. Her- 
vey? . 

Non , ma chère; maïs je prendrai 
^out le blâme $ur moi. — l^ord ï>efe? 
cour n a pas voi^u payer ma vpiture 
neuve, — Le sellier a eu l'insolence dç 
refuser de la livrer avant d'avoir touché 
cent guinées. — J'avais les chevaux, à 
quoi m'auraient-ils servi sans voiture? 
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Je savais que Clarence Hervey pouvait 
attendre son argent plus long-temps qu'un 
pauvre ouvrier 5 ainsi , j'ai payé cé der** 
nier; et quant à Clarence , quelque mois 
plus tôt ou plus tard ne lui font rien du 
tout , car je vous dirai, ma chère, si cela 
peut vous faire plaisir, qu'il roule sur 
l'or. 

Ob ! que pènsera-t-il de moi ? dit Bé- 
linde. 

Dites donc plutôt , de lady Delacour. 

• — Lady Delacour, ditBélîhde, d'un 
ton plus ferm<j qu'elle ne lui avait encore 
parlé, — j'insiste absolument pour que 
ces billets soient donnés à monsieur 
Hervey. 

C est impossible , ma chère. Je ne 
peux pas les reprendre au sellier , il a 
envoyé la voiture. — C'en est fait , il ne 
feut plus y penser. — Mais , puisque 
vous êtes si tourmentée , je (lirai la vé* . 
rite à Clarence , et ma conscience seule 
sera chargée de la feute. Ainsi , ma 
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éhère, reprcltiez votre gaieté, oubliés 
tout ceci, pendant que je vais rapporter 
à monsieur Hervey les louanges qu'il ma 
chargée de vous faire , sur la dignité 
de votre esprit , et la simplicité de 
votre caractère , etc. 

Lady Delacour sortit en finissant ces 
mots, alla rejoindre Clarence Hervey $ 
et lui raconta toute l'histoire avec l'adresse 
quelle savait si bien employer quand 
elle voulait pallier ses torts. — Elle était 
sûre de réussir auprès de Clarence , car 
c'était l'homme à qui l'argent coûtait lé 
moins ; et d'ailleurs il avait d'autres 
raisons pour pardonner cette petite intri- 
gue à lady Delacour. Il avait découvert 
que Bélinde méritait son estime, c'était 
assez pour lui. C'est alors qu'il sentit 
tout l'empire qu'elle avait sur son cœur; 
il allait lui déclarer son amour, lorsque 
malheureusement sir Piylip Baddely 
et monsieur Rochefort s'annoncèrent 
eux-çiêmes par le bruit qu'ils firent sue 
l'escalier. 
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C'étaient ces messieurs 'qui avaient 
clit tant déniai de mfetriss Stanhope et! 
<fe sa nièce , chea, lady Singleton > le jour- 
du bal masqué* M» Hervey ne vou- 
lait point qu'ils sapperçussent de Tétat* 
de son cœur,; et il cacha son émotion en 
prenant ce ton de gaieté qui charmait - 
tous ceux qui 4e connaissaient. Après: 
quelques momens de conversation , ils 
fermèrent Clarence à venir avec eux 
goûter des vins chez sir Philip Baddetyv 
Ils sortirent tous les trois. 



CHAPITRE VIL 

< . En allant à Saint-James-sfreet > ou de- 
meurait le restaurateur , sir Philip Bad** 
defy rassembla quelques jeunes gens, 
qui tous étaient également diarmés d'as- 
sister au combat épicurien <qui devait 
se livrer entre le baronoet et Garance 
Hervey/. 
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Parmi ses autres prétentions, notre 
héros se piquait d'avoir les organes dû 
goût de la plus délicate perfection. U 
n aimait ni à beaucoup boire , ni àhéato* 
coup manger ; mais il aimait à primèr 
{eu milieu d'un grand dinar;, parmi de 
Vrais épicuriens , comme il aimait à 
briller dans un salon entouré de jolies 
femmes. Hervey se donnait alors les airs 
d'un connaisseur, et jouissait en pous- 
sant la supériorité jusqu'à prononcer sa- 
vamment sur la qualité d'un vin , ou sur 
la perfection d une sauce. 

Plusieurs plats s'étaient attiré dé sa 
part la critique la plus fine j il avait mon- 
tré le plus juste discernement en con- 
damnant une tourte qu'un peu moins „ 
d'assaisonnement aurait rendue exquise 
Tous les joyeux convives avaient à l'envi 
applaudi à la justice de son arrêt-; échauffé 
par les fumées de Champagne, il crut qu'il 
pourrait avancer que personne en An^ 
gleterre n'avait le goût plus délicat et 
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ptus juste que lui. — Sir Philip Baddety 
ne put supporter une telle arrogance , et 
il protesta tout haut que , quoiqu'il fût 
loin de vouloir rivaliser avecraonsieuç 
Hérvey , sur la iperfectkKiixle son goût , 
pour tout ce qui a rapport aux ipets di- 
vers, cependant il entrerait en lice avoe 
lui pour la connaissance des vins ; et il 
offrit dç soumettre leurs opinions respec- 
tives au jugement en dernier ressort 
d'un fameux: marchand de vins de Lon- 
dres , et d'un ami commun , connu par 
son goût et son expérience. 
, M. Rochefort fut cet ami connu par 
son -goût et son expérience ; et le 
marchand de vins le mieux famé fut mai> 
$è pour adjuger la palme <îe Baccbus. 
Clacreoee Hervçy n'^ut pas de jteine à 
remporter la victoire; sir Baddely ne 
savait que^uijer, Ces messieurs, en atten- 
dant le dîner , se mirent à boire ; mais 
cette douce occupation ne put les mener 
jusqu'à l'heure du repas. Clareijice cona- 
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mençaît à être un peu étourdi ; Sir Philip 
Baddely voulait regagner son argent s 
toute la bande joyeuse sortit > et se diri- 
gea vers le parc Saint-James y et de là 
sur les bords de la rivière Serpentine. Si* 
Philip ( qui savait bien que Clarencé 
n'avait jamais appris à nager ) lui pro- 
posa de parier à. qui traverserait plus tôt 
la rivière. Clarence, tout échauffé , décriai: 
C'est moi. — - 

Aussitôt cei » deux messieurs se dé- 
pouillent de leurs habits > se précipitent 
dans l'eau. Bientôt on ne voit plus Gla* 
rence rdeux hommes qui se promenàfent 
par hasard dans le parc s'approchent 9 
et demandent quel est le sujet du paru 

( C'était le doeteur X. .et M. Perci^al. } . 
On sapperçoit alors que Clarence ! a 
disparu. , ! 

Ma parole d'honneur ^ je ne le vois 
plus; que le diable le ramène au moins, 
puisque le diable Ta emporté ! dit Roche* 
fort : Ab.î voici sa tête r je crois* 
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tendant qu'ils délibéraient en jurant > 
Mi Percival s'était lancé à l'eau j et ra- 
menait Clarence pfrivéde sentiment. L'au- 
tre personne arriva, et lui donnades soins 
qui le rendirent à la vie. Tous les jeunes 
fous partirent pour se mettre à : table , 
fet chargèrent sir Georges de ramener 
Clarence lorsqu'il le pourrait 

A péine Clarence eut*il ouvert lesyeux* 
que sir Georges courut chercher une voi* 
tiirç. Pendant ce temps , Hërvey revint 
tout-à-fait à lui , et remercia les deux in- 
connus du service qu'ils lui avaient rendu. 
Il demanda au plus âgé à qui il avait le plai- 
sir de devoir une reconnaissance si vive 

Au docteur X. , et ... . 

Au docteur X.! — s'écria Hervey, se* 
rait-il possible? Combien je suis heureux 
de vous revoir! — Je ne connais personne 
au monde à qui j'aimerais mieux être 
redevable. 

Vous ne connaissez pas monsieur 
Percival ? je crois r dit le docteur X. 
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Monsieur Percival , permettez que je 
vous présente un jeune homme à qui 
vous avez sauvé la vie. Ce jeune homme , 
monsieur , n est rien moins que ce Cla- 
rence Hervey dont vous avez entendu 
vanter le génie universel. — Et qui vient 
d'être couronne, sans doute comme il 
avait mérité, par les nayades du fleuve 
Serpentin. — Ne soyez pas assez injuste 
pour croire que monsieur Clarence ait 
cette vanité ridicule , qui n'est que trop 
souvent le caractère distinctif des hom- 
mes universels. 

Monsieur Clarence est , je vous jure , 
le plus humble de tous les jeunes gens de 
ma connaissance; car tandis que de bons 
jugçs le trouvent fait pour être de la so- 
ciété de monsieur ^ Percival * il a la mo- 
destie de croire qu'il ne doit marcher de 
front qu'avec monsieur Rochefort et sir 
Philip Baddely. 

Jaime à voir , dit Clarence , que le 
docteur X. a perdu un peu de son 
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amour pour la raillerie , depuis que jat 
eu le plaisir de le rencontrer en pays 
étranger. Mais , comme je ne puis pas , 
sahsviamté, me croire toute la modestie 
dont il me pare, je lui demanderai oii il 
demeure. — Demain je ne manquerai 
pas d'aller le remercier encore , ainsi que 
monsieur Percival , du service signialé 
qu'ils ji* ont rendu. 

Demain l mais pourquoi pas aujour- 
d'hui ? dit le docteur X***~- .• 

Cest que je suis engagé malheureuse- 
ment chez; Hochefort ,et Baddçly , dit 
Clarehce en riant Et piiis ce soir 
je dois aller chez; lady Delacour, 

Lady Delacourl cette même femme 
que vous compariez à la Venus de Mé- 
«licis? - . , 
t Cest eUe-même, repondit Hervey ; 
je l'admire plus que jamais. 
, Gomme un bon connaisseur en pein- 
ture , reprit le docteur X*: vous^'admirez 
d'autant plus , qu'elle est plus vieille. — 

7- 
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Ce sont de ces grâces que le temps ne % 
peut refuser. — 

Venez! venez! interrompit monsieur 
Percival? né tous fatiguez pas à décrier 
îady Delacour. — Je plains monsieur 
Rervey. — 

Pourquoi ? vous nëtes pas amoureux 
de lady Delacour , Percival? dit le doc- 
teur X. — 

Non y répondit Percival ; je ne suis- 
point amoureux de son portrait , mais 
Jai été amoureux de l'original. 

Ou , quand , et comment ? s écria 
Clarence Hervey d un ton surpris. 

Je vous rapprendrai demain matin , 
dit Percival; mais voici votre ami sir 
Georges qui vient avec sa voiture. 

Le diable l'emporte ! — dit Claren- 
ce; dites-moi, je vous prie,' comment 
est-il possihle que vous ne soyez plus 
amoureux de lady Delacotir ? — et 
pourquoi ? 

Pourquoi ? dit Percival ; venez demain 
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matin , comme vous me lavez promis , ' 
rue de Grosvenor , et je vous présen* 
terai à lady Anne Percival ; elle "pourra 
répondre à votre question beaucoup 
mieux que moi. i 

Pendant qu'ils parlaient , Clarence 
Hervey s'était rhabille , et ne se ressens 
tait plus du tout du danger qu'il venait 
de courir. Une santé' robuste , qu'il n'avait 
jamais affaiblie par des excès, fit qu'il 
se rétablit de sa chute aussitôt qu'il fut 
réchauffé* 

Ckrénce , allons , partons, voici la 
toiture, dit sir Georges. — «Comment^ 
mon ami, vous êtes un vigoureux gar- 
çon, morbleu! mais vous me paraissez 
mieux que si jamais vous n'étiez tombé 
dans l'eau. .ySur ma parole , à votre place , 
jè me jetterais tous les jours une fois 
dans la rivière Serpentine. 

Certainement , reprit Hervey) je sui- 
vrais ce conseil la , si j'étais sûr d'avoitf 
toujours des amis aussi lestes pour m'en 
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retirer. — Dites-moi, }e vous prie, 
sir Georges , que Élisiez -vous avec 
Rochefort , sir Philip f et tout le reste 
de mes amis, pendant que Je me 
noyais? 

Je ne pui$ pas vous le dire précisé- 
ment 9 — répondit sir Georges. Pour 
moi , ) avais des bottes, jetais par con- 
séquent hors d'état de vous secourir j 
mais qu'est-ce que tout cela fait à pré- 
sent? Allons , venez , il vaut bien mieux 
penser à notre dîner, 

Clarence Hervey , qui était très-sensi- 
ble, malgré sa légèreté apparente, fut 
indigné de l'indifférence que ses préten- 
dus amis avaient témoignée dans un 
moment ou sa vie était en danger. Son 
caractère lavait porté h croire qu'il 
était vraiment aimé d'eux ; èt > quoiqu'il 
sût fort bien qu'ils n'étaient ni sages , 
ni spirituels , il espérait au moins leur 
trouver un bon cœur. Mais leur con- 
duite dans celte dernière occasion • lui 
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fit ouvrir les yeux , et ils ne lui inspi- 
rèrent que du mépris» 

Monsieur Hervey, vous feriez bien 
mieux de vënir dîner chez moi , dit 
lord Percival , si vous n'êtes pas engagé 
irrémissiblement: voici votre médecin, 
qui vous dira que la tempérance est né- 
cessaire pour un homme; qui a pensé se 
noyer; et la table de monsieur Roche- 
fort est sûrement trop recherchée pour 
im convalescent. * 

Clarence accepta sa proposition avec 
plaisir. Sir Georges partit de son côté» 

A présent , allons rétrouver lady Anne j 
dit le docteur X. C'est une femme dont 
l'amabilité.... — Mais Je ne veux point 
vous direfce qu'elle est, ou Ce quelle 
,nest pas j tout homme d'esprit aime à 
)uger par lui-même : nous serons bien* 
tôt arrivés j • partons» 
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CHAPITRE VIII. 

l'intérieur d'une famille. 

Ils trouvèrent lady Anne Percival au 
milieu de ses enfans, qui tournèrent 
leurs jolis visages couleur de rose du 
côté de la porte, aussitôt qu'ils entendi- 
rent la voix de leur père. Clarence fut 
*si frappé de fexpression de bonheur qui 
était répandue sur la physionomie de lady 
Anne , qu'il oublia absolument de com- 
parer sa beauté avec celle de lady De- 
bcour. 11 n'examina point si elle était 
vraiment belle j mais il sentit qu'elle 
avait tout le charme de la beauté. Ses 
manières plaisaient autant que sa figure ; 
on n'éprouvait point de gêne dans sa 
société, et on l'admirait sans qu'elle tût 
l'air de s'en douter. Clarence était quel- 
quefois fatigué de l'esprit brillant et un 
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peii recherché de lâdy Delacourj il fut 
bien aise de pouvoir se reposer. La gaieté 
de ladjr Aime Percival se communiquait 
à tous ceux qui l'entouraient ; celle die 
kdy Delacour avait une ieinte d'afféte- 
rie qui empêchait souvent de la partager : 
©n peut admirer l'affectation , mais on 
ne peut jamais sympathiser avec elle. 

Clarence , aidé du docteur , s'occupa 
beaucoup pendant le dîner des enfans de 
hdy Anne; le dîner se passa très-gaiement; 
on apporta ïe dessert. 

Le maitre-cT hôtel , en mettant une cor- 
beille pleine de cerises sur la table, dit : 

Mylady , ces cerises sont un présent 
du vieux jardinier de miss Dfelacour. 

Mettez-les donc devant miss Delacour, 
ditfady Anne. Hélène, ma chère, fai- 
tes les hormeurs de vos cerises. 

Au nom de Delacour, Clarence Her- 
yey regarda autour de lui, et, qpmd il 
vit placer les cerises devant Hélène, il 
la fixa avec étonnement y et , frappé de sst 
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ressemblance avec lady Delacoùr, il ne 
put s'empêcher de s'écrier : 

Cette jeune personne n'est donc pa* 
la fille de lady Anne?— > < 

Non : mais je Patine autant que si 
elleTélait, répondit lady Anne. — - 

Mais 9 dit Clarence, elle est donc 
nièce de lady Delacour<? 

Elle est sa fille , monsieur , dh unefêm- 
me âgée que Clarence n'avait pas encorfe 
remarquée, et qui avait un regard et un 
ton très-sévères. 

Voulez - vous des fraises , M. Her- 
vey , dit lady-Ànne, ou voulez -voua 
qu'Hélène vous donne des cerises? 

La tille de ladjr Delacour I s'écria 
Clarence d'un ton de surprise. ; 
* Voulez - vous des cerises^ monsieur? 
dit Hélène d'une voix si tremblante r , 
qu'elle put 2t peine prononcer ces mots. 

Clarence s'apperçut qu'il avait cause 
son agitation; il accepta des fraises pour 
la faire sortir d'embarras. 
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Les damés se retirèrent peu après; et 
comme lord Percival ne dit plus un mot 
sur le même sujet , Clarence n'osa faire 
aucune autre question , quoique cette 
découverte l'eût excessivement surpris. 
Quand il alla prendre le thé dans le salon , 
il trouva la dame au ton sévère , qui par- 
lait très «-haut; — et il lui entendit pro- 
noncer ces mots : 

% S'il n'y avait pas de Clarence Hervej', 
il n'y aurait point de lady Delacour.— 

Clarence fit la révérence quand il s a- 
vança dans la chambre, comme si on 
lui avait Êiit un grand compliment.— 
La vieille dame sortit un moment après. 

Mistriss Mangaretta Delacour , dit 
lady Anne à Hervey d'une voix basse, 
test tante de lady Delacour. — C'est une 
femme dont le cœur est bien ardent. 

Oh ! moi , dit une jeune personne qui 
était assise près de lady Anne , j appelle 
mistriss Mangaretta Delacour un volcan. 
Je vous assure que je ne suis jamais 
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auprès délie sans craindre une explosïon f 
mais elle est si fâchée de s'être emportée , 
quelle en demande pardon, et,... . , 

Elle est si bonne malgré sa vivacité, 
dît lady Anne. 

Lady Anne, dit M. Hervey, il faut 
que je vous demande pardon aussi 

avoir fait de la peine à miss Delacour 
par mes indiscrètes quesjtionSr 

Puisse, dit mistriss Mangaretta De* 
laçour qui était rentrée dans la cham- 
bre, et avait jpris place sur un sopha, 
avec la gravité d'un juge qui va porter 
un jugement contre un coupable, puis- 
je vous demander , monsieur, s'il y. a 
long-temps que vous connaissez lady 
Delacour. . 

Autant que je puis m'en ressouvenir , 
madame, répondit Clarence d'un air 
aussi sérieux , il y a, je crois, à présent 
quatrê ans que j'ai eu, l'honneur et lç 
plaisir de voir lady Delacour pour la 
première fois* 
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Et depuis ce temps , quoique fié inti- 
mement avec lady Delacour, vous n avez 
jamais découvert qu'elle avait une fille ? 

Jamais, dit M< Bervey. 

Eh bien , lady Anne ! eh bien ! s-ecrià 
mistriss Mangaretta, me direz-vous en- 
core, après ceci, que lady Delacour n'est 
pas un monstre? 

Tout le monde dit qu'elle est un 
prodige, çlit lady Annej les prodiges 
et les monstres sont quelquefois regaiv 
dés comme synonymes.:- — niais cepen- 
dant ... 

On n'a jamais vu une mère comme 
celle-là, continua mistriss Mangaretta 
Delacour; je suis convaincue qu'elle hak 
sa fille. — Comment , elle ne parle jar 
«nais d'elle ! — - elle ne la voit jamais ! — 
eHe ne pense jamais à .elle!.' 

Bien des mères parlent de leurs en- 
fans plus qu'elles n'y pensent , et d'autres 
y pensent plus qu'elles a'en parlent, dk ^ 
lady Anne* 
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J'ai toujoure pensé, dit M. Hervty, 
que lady Delacour était une femme très* 
sensible. 

Sensible ! s'écria la vieille dame avec 
indignation; — elle n'a pas de sensibilité, 
monsieur;— aucune, — aucune. Celle 
qui vit dans unç dissipation continuelle , 
qui ne remplit aucun devoir, qui ne vit 
que pour elle-même , en quoi, je vous 
prie, peut-elle montrer de la sensibilité? 
Est -elle sensible pour son mari ? — 
pouf 3a fille? — pour qui que ce sbU 
dans le monde ? Oh! combien je déteste 
4#tte sensibilité factice, qui porte seu- 
lement à pleurer à une tragédie! — 
Lady Delacour n'a de sensibilité que 
celle qui est nécessaire pour être à la 
mode. — Je me rappelle bien sa conduite 
pendant qu'elle nourrissait son enfent, 
et je me rappelle aussi sa sensibilité , 
quand ce malheureux enfant mourut 
victime de sa dissipation. — Le second 
de ses enfans qu'elle tua. ... 
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Qu elfe tua ! — Oh! certainement, ma 
chère mistrissDelacour, ce mot est trop 
fort , dit ladjr Anne; vous ne voulez pas, 
faire de làdy Delacour une Médée ? 

J'aurais peut-^tre mieux fait de l'ap- 
peler ainsi, s'écria mistriss Delacour.— 
Je comprends bien qu'il puisse exister 
on femine jalouse ornais une raère déna- 
turée,— je ne le puis concevoir, cela 
passe mes facultés. 

Et lies miennes aussi , dit lady Anne; 
et tellement même , que je ne puis 
concevoir qu'un être pareil existe.— 
Maigre tout ce que y eh ai entendu dire , 
jfna chère mistriss Delacour , je répé- 
terai avec vous que je m puis le com- 
prendre; 

Cependant, dit mistriss Delacour, 
rietf n'est ç plus évident. Comment donc 
expliquerez-v©u$ autrement sa- conduite 
envers ma pauvre Hélène, — ou plutôt 
envers! poire 1 pauvre Hélène car 
tous ràvez élevée-, vous l'avez protégée, 
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vous avez été une mère pour elle ! Je 
suis vieille, infirme, et beaucoup trop 
vive , et je n'aurais jamais pu faire pour 
elle tout ce que vous avez fait. Que Dieu 
récompense vos .soins par mille béné- 
dictions! 

Elle se leva, en parlante, pour pose* 
sa tasse sur la table : ClarencejHervey se 
leva aussitôt, et lui demanda la permis- 
sion de la porter lui-même. 

Jeune homme, dit-telle , il est tout-à- , 
fait contraire à la mode d'être poli en- 
vers une personne âgée. Je souhaite que 
votre funie lady Delacour reçoive autant 
de respect dans sa vieillesse qu'elle a 
trouvé d'hommages dans sa jeunesse* 
Pauvre femme! l'admiration qu'on a 
pour elle lui a toutiàfait tourné la tête j— 
et, si la renommée dit vrai, M. Cla- 
rence Hervey y a contribué par ses 
flatteries. 

Il est vrai que les charmes de lady 
Delacour ont tourné la mienne, dit Cla- 
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rence; et je ne suis certainement pas 
blâmable d'admirer ce que tout le monde' 
admire. ' 

Je désirerais, dit la vieille dame, pour 
elle, pour sa famille, et pour sa réputa- 
tion , quelle eût moins d'admirateurs et 
plus d'amis : mais est-eHe assez sage pour 
en sentir le prix ? 

Nous ne connaissons le bonheur d'a- 
Toir des amis que par l'expérience, dit 
kdy Anne ; ainsi , il ne faut pas s'étonner 
que ceux qui n'ont jamais éprouvé les 
plaisirs de l'amitié ne puissent pas en - 
connaître le prix. 

Vous êtes bien indulgente; mais lady 
Delacour est trop vaine pour avoir jamais 
un ami , dit mistriss Delacour. - — Ma 
chère làdy Anne, vous ne la connaissez 
pas aussi bien que moij — «• elle a une. 
vanité qui n'a pas d'exemple. 

C'est beaucoup dire, dit lady Aline, 
et nous devons alors ajouter aussi, que 
kdy Delacour étant 'une grande hén* 
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tière , ayant une grande beauté et beau- 
coup desprit, doit avoir au moins une 
triple part de vanité'. 
. Sa fortune est dissipée et sa beauté 
évanouie, et, s'il lui reste de l'esprit, il 
est temps, je pense, qu'il lui serve à se 
bien conduire , dit mistriss Delacour j 
mais je veux l'oublier — tout-à-fait.— 

Oh ! non , dit lady Anne , il ne faut 
pas l'abandonner encore. — On m'a as- 
suré que lady Delacour n'était pas tout- 
à-fait insensible comme elle le parait 
. être. — Elle est une des métamorphoses 
opérées par la mode ; l'enchantement sera» 
bientôt détruit, et alors elle reprendra 
son caractère naturel. Je ne serais pas 
du tout surprise que lady Delacour nous 
parût tout à coup la femme comme il 
y en a peu. - 

Ou la bonne mète, dit mistrisfc De- 
1 lacour ironiquement,, après avôir aban- 
donné sa fille! 

Oui, interrompit lady Anne; quand' 
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élle sera fatiguée des plaisirs insipides 
du monde, elle trouvera (fautant plus 
de douceur à se livrer à la vie dômes- , 
tiqué , que ce sera tout nouveau pour 
elle. 

— Ainsi , vous croyez réellement , ma 
chère lady Anne, que lady Delacour 
finira par être une femme estimable.— 
Eh bien, dit mistriss Mangaretta après 
avoir pris deux prises de tabac, quelques 
personnes croient aux miracles,— mais 
j avoue que je ne suis pas du nombre ; — 
et vous, M. Hervey ? 

Si cela m'était annoncé par un bon 
ange , dk Clarence en souriant et en 
jetant un coup-d'œil sur lady Anne,— 
comment pourrais-je en douter ? 

La conversation fat interrompue par 
les enfans de lady Anne, qui vinrent 
demander à leur mère la permission de 
montrer des estampes à Hélène Delacour. 

Les enfans parlèrent entre eux du bon 
vieux Jardinier qui avait envoyé des. ce? 
u 8 
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rîses aussi Jbelles. Qarence demanda quel 
était ce jardinier qui avait pris Hélène 
en affection. Lady Anne raconta toute 
['.histoire de Faioèsquexnistdss Stanhope 
avait procuré à lady Delacour. Elle dit 
que le jardinier à qui il appartenait espé- 
rait en avoir cent livres! sterling , mais 
qu'une femme de chambre de mistris* 
Staejbope le séduisit, lui refusa sa main 
s il ne le donnait pour cinquante louis. 
Il céda. Quelques jours, après la cérémo* 
me , la perfide l'abandonna. Toutes les 
réflexions de irtistriss Mangaretta Delà-, 
cour, $ur noistrlss Stanhope e* tout ce qui 
lpi appartenait par, quelque, lien , firent 
sur Hmey kpluôcviiv« ioap«çgsion. Lady» 
Anne cQntifltta, om$i : 

Lç hm jft»difti#r, cuiné^ fot réduit 
a dernancfer l'auj»ône. ( ^passais, joiap 
danis la rwe^Q^ocdifc je visutie troupe 4ft 
j.eu»<B$ p^n^ionnaiçea sortir dlune; église r 
çltes jetèrent, presque toptes* un. peu 
d'argent au pauvre jardipîér. Le njtfdbeu* 
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rètix était si feiWe , qu'il ne jput le ra- 
masser , et je remarquai une de» plus 
jeunes pensimitaiiresse baisser, etporter 
toute la petite offrande dans le chapeau 
tju bon vieillard. Pendant le temps qu'a* 
tait demandé cette bonne action, ses 
compagnes s'étaient éloignées , et avaient 
tourné plusieurs rues* La pauvre petite 
se désolait. Je m'approchai cPéfle, et je 
lui offris de la reconduire à sa pension j 
je pris sa main , et nous arrivâmes* Je 
demandai son nom : — celait Hélène 
Delacour. Depuis ce temps, je fis con- 
naissance avec nristriss Mangareita , etr 
j'obtins que sa petite n^èce passât quelque 
temps avec moi : je l'aime beaucoup , et; 
je voudrais ne jamais m^en séparer. 

Lady Percïval a-t-elle jamais rencon-* 
tré la jeune personne qui est auprès de 
lady Delacour? dit Glarence. 

Je l'ai vue un soir à l'opéra r répondit 
lady Anne ; elle a un charmant maintien. 

Qui? dit mistriss Mangaretta : est-ce 
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de Bélinde Portman dont vous parlez? 
Quant à moi, si jetais homme, je ne 
trouverais jamais un charmant maintien 
à une jeune personne qui est la nièce de 
mLstriss Starïhope et l'amie de . . . Hélène, 
fermez la porte, je^ vous prie — de la 
femme la plus coquette dç Londres. 

ILest vrai, répondit lady Anne, que 
, miss Rortman est dans une position difîw 
çile ; mais les jeunes gens peuvent tirer 
de bonnes; leçons de tels exemples. 

Le . docteur X., M. Percival et d'au* 
très personnes entrèrent en ce moment , 
et laconversation fut encore interrompue.- 

Elle devint générale : Clarence y dé- 
ploya autant de sagesse que desprit, et 
força mistriss Mangarelta de dire, après, 
qu'il fut sorti: 

Ce jeune homme a des manières bien* 
différentes de celles que je m'attendais à 
lui trouver. 
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CHAPITRE IX. 

J 17 G E MENS ET PROJETS. 

Le jour suivant, M. Hervey alla chez 
le docteur X. , et le pria de l'accompa- 
gner chez lady Delacour. 

Pour être présenté à votre muse tra- 
gique ? lui dit le docteur. 

Oui, reprit Hervey^ je veux avoir 
^otre opinion sur une jeune dame_ que 
vous trouverez chez elle. 

— Est-elle belle? 

— Charmante! 

— Jeune? 

— Oui! 

— A-t-elle de la grâce ? 

, — Plus que personne au monde ! 
Jeune, belle, remplie de grâces. Je com- 
mence à me méfier de vous , di t le docteur : 
si j allais lui trouver mille défauts qui con> 
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pensassent chez elle tant de perfections? 

Mille deYauts! s'écria vivement Clfr 
rence; vous êtes charitable. 

Eh bien, reprit le docteur, pour vous 
punir de votre vivacité, en aurait-elle un 
million, je veux les voir avec les yeux 
d'un flatteur et non d'un ami. 

Je vous défie , dit Hervey , d être aussi 
bon ou aussi méchant que vos paroles i 
vous avez trop de raison pour être un 
bon flatteur. 

Et peut-être, dit le docteur , trop aussi 
pour faire un bon ami ? pensez-vous. 

— Non pas; mais, mon cher docteur , 
j'espère que vous ne serez pas prévenu 
contre Bélinde parce qu elle est aveclady 
Delacour: je suis certain, et f ai la preuve 
qu'elle n'a aucune influence sur ses pen- 
sées et ses actions. — 

C'est très-possible, interrompit le doc- 
teur X,; mais, avant daller plus loin, 
faites-moi le plaisir de me dire de quelle 
Bélindè vous parles. 
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De Béiinde Pbrtman j j'oubliais que 
Vous ne la connaissiez pas. » . 

— Miss Portrnaa, une nièce de ira- 
dame Stanhope? 

*— Oui ; mais que cda ne vous pro- 
vienne pas encore contre elle comme je 
lai été moi-même 

— Vous m'excuserez ^ Hervey , si je 
suis plutôt vôtre premier exerbple qiie 
votre tiouveile opinion. 

Non* reprit Clarence, mofa opinion 
mut mieux. 

Lady Delacour, reçut le docteur X 
avec g»acîe, et ren^ eitia Clarènce Hervey 
de lui avoir présente' une peteonrie quelle 
desirait connaître depUii iôti^té±psi 

Le docteur X. âVait Unjé grande repu- 
tàtion littéraire^ etieUe igk qti'ily joig&ait* 
toutes les qualités cTuà hômme du raôndd 
Son aaiourfprbprè sù piqua d'e&crter son 
admiratiort Elle s appërÇut auési qU'Her* 
vey avait une grande confiance en ses 
con&eils , et ce fut pour elter un motif suf- 
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fisant de chercher à lui donner une bonne 
opinion de son caractère. T r 

Les manières et la conversation du 
docteur plurent sur-tout à Bélinde. Il la 
remarquait , et elle voulut lui plaire; mais 
elle avait trop d'esprit et de bon goût pour 
prévenir sa pénétration en étalant à ses 
yeux toutes ses connaissances, et pour 
aller au-devant de ses regards en se parant 
de toutes ses grâces. Un homme délicat, 
qui * quelque connaissance du monde, et 
qui possède le charme de la conversation, 
sait aisément apprécier ceux avèc lèsqûels 
il cause : le docteur X. possédait ce talent 
au suprême degré. . 1 : 

Eh bien ! dit Cl^rènce en sortant, que 
pensez-vous de lady Delâcour ? 

Je iuïs ébloui par une trop grande 
lumière ,'répoiidiUe âocDeur., - 

Cette dameest^ès-brillaî^te, docteur; 
mais f espère qu'elle n'a pas effafcé miss 
Portmatï? ' 

TSm, j'ai détourné mes yeîux de lady 
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Delacour sur miss Portman, comme un 
peintre cherche à reposer les siens sur une 
teinte douce et fraîche quand ils ont été fa. 
tigués par des couleurs trop éblouissantes* 

Je craignais, dit Hervey, que vous 
n'eussiez trouvé ses manières trop réser- 
vées et trop froides ; mais tant mieux , de 
jour ep jour nous découvrirons avec plus 
de plaisir les fleurs charmantes que cache 
cette neige. 

Cest une espérance très-poétique, dit 
le docteur X. j mais, dans notre jugement 
sur le caractère des hommes, nous ne 
devons pas nous en rapporter entière- 
ment à l'analogie qu'ils peuvent avoir 
avec le règjne végétal* 
, Comment I s'écria Hervey en fixant 
le docteur, que voulez- vous dire? Bélinde 
vous aurait-elle déplu ? 
. Vos craintes, comme vos espérances ^ 
sont trop promptes, cher Hervey; pour 
yous tirer de peine , je vous dirai que tout 
ce que j'ai vu d elle me plaît : mais je ne 

8. 
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ptiis avoir une opinion arrêtée sur le caraco 
tèré d'une femme après une seule visite* 

Les femmes, comme les hommes, par- 
tent dune manière et agissent de 1 autre : 
il feut que je suive les actions de Bélinde, 
et que je l'étudié avant de vous donner 
mon opinion sur elle, Lady Delacour m'a 
prié de revenir le plus souvent que je 
pourrais j c'est pour vous, mon cher Her- 
vey, que je veux lui obéir ponctuelle- 
ment , afin d'avoir plus d'occasions de 
connaître miss Portman. 

Hervey lui en témoigna vivement ssr 
reconnaissance. La première conversa- 
tion du docteur avait plu à Belmde, et, 
plus elle le vit, plus elle aima sa société; 
Elle éprouva qu'il avait développé son 
esprit, et que , sans employer la flatterie, 
il avait su, par sa grâce et son adresse, 
ftii donner plus de confiance en elle- 
même. Peu à peu , elle parvint au point 
de le regarder comme son ami. Elle épan- 
chait ingénuement avec lui son opinion 
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sur tout *e qui la frappait, etlrouvait un 
plaisir infini à s'instruire, par ses obser- 
vations v sur l'esprit et la tournure des 
personnes que recevait lady Delacour* 
Elle put juger de la sincère amitié du 
docteur, îiah 'seulement par celle <juil 
lui témoignait , mais sur-lout par sa ma* 
©ière cFêtre envers lps autres. 

On soir ,datisurte société choisie, chez 
lady Ddlacour, ùngentilbbrame espagnol 
attirait l'attention de la société en racon- 
tant des anecdotes sur la passion que mon- 
traient quelques-uns de ses compatriotes 
pour le jeû d'échecs. A cita plusieurs fa- 
milles où dfes partie» n'ayimt pas été ter*» 
minées, et ayant survécu aux joueurs* 
étaient continuées par leurs fils, ét oii la 
victoire restait douteuse pendant une cen*- 
laine d'années. 

M. Hervejr observa que le gain d'un* 
bataille était alors si commun pour les 
Espagnols , qu'une victoire aux échecs 
Semblait devoir être plus éclatante, et 
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donner une plus grande réputation; et 
qu'un abbé, ayant perdu adroitement 
une partie d eichecsi apec un mkiîstrje 
espagnol , y avait gagné le -chapeau dt 
cardinal. j . 

L'étranger fot charmé de la manière 
avec laquelle Hervey avait amène ' cette 
anecdote : il l'attaqua en français et en 
italien/ Il connaissait à fond ces deux 
langues; mais Clarence les savait mieux 
encore : dé sorte que l'étranger, qui d'à* 
bord avait attiré sûr lui l'attention géné- 
rale , lut bientôt eftacé par Hervey; 

Une dissertation savante sur le jeu 
d'échecs s étant entamée 9 notre héros s'y 
distingua, et l'emporta sur son adver- 
saire. Son ami le docteur X. fiit surpris 
de l'étendue de ses connaissances; les 
dames admirèrent son goût comme poète* 
les hommes sa justesse d'esprit comme 
critique j ladjr Delacour l'applaudit hau- 
tement , et Bélinde l'approuva eh silence. 

Le gentilhomme espagnol lui dèptàndt 
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si, au jeu d'échecs, sa pratique était 
aussi bonne que $9 théoi^., Clarençe 
avait ïa^apur-piîOprè de. réussir en toutes 
choses : ij accepta; et, pendant qu'il* 
rangeaient leurs piècés, lfidy Delacour 
s'écria que le prix de la victoire serait 
le feu d'échecs» Élisant allusion à un trait 
pareil de la reine Elisabeth pour Raleigh 
et Essex* ses favoris» Le cpmbat confo 
mença; mais la présence de Bélinde ayant 
distrait l'attention d Hervey , il fit .que! T 
ques fautes qui donnèrent à l'Espagnol 
une faible idée du talent de son adver- 
saire. Bélinde changea 4e place, et Clar 
rence, n'ayant plus son attention parla* 
géè , prouva qu'il n'était pas un ennemi 
qu'on dût dédaigner. i 

Joe combat tut long ; mais , à la surprise 
de tout le monde, Hervey resta maître 
du champ de bataille. Glorieux de ce 
succès, il chercha lady Delacour , dç 
qui il devait recevoir les honneurs di| 
Kiomphe j elle était sortie. Elle reparut 
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bientôt aprè4, vêtue comme la peiné 
Elisabeth, avec l'antique costumé de oa 
temps. Clàrenee , se jetant à se» genoux ^ 
lui fit tin discours dans ce style fleuri 
dont Essex et Raleigh se servaient av^c 
Elisabeth* Bientôt la coquetterie fit ou* 
blier à )a reine la dignité de son rôle) 
tar le courtisan parut aussi transporté 
de sa foreur que la vanité cte sa souve* 
raine pouvait le désirer. Les caractères 
furent bien soutenus : les personnages 
6 animèrent tellement, et furent si pleins 
de leurs rôles, qu'il* parurent oublier les 
spectateurs. Claretoce rentra bientôt en 
lui-même en voyant la rougeqr qui cou-* 
Vrit les joues de Bélinde quand la reine* 
la désigna comme une de ses dames 
d'honneur dont elle était jalouse. Il s*ap- 
perçut que la chaleur de la conversation 
lavait emporté plus loin qu'à li avait vou- 
lu. Il était difficile de résister à une reind 
qui faisait des avances. 
Mais sirWalter Raleigh ^'adressant 
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tout d'un coup, avec une présence d es* 
prit admirable, au gentilhomme , commé 
à lambassadeûr d'Espagne t ■ 

Votre excellence sait, dit-il, com* 
ment cette grande reine tourne la tête dé 
ses heureux sujets, et possède Fart de ne lei 
payer qu'en paroles. . . . Le nouveau motide 
vous a-t-il rien donné de plus précieux. ? 

L'ambassadeur espagnol répondit gra* 
vement à cette apostrophe, donna par là 
un nouveau tour à la conversation, et 
tira Clarence d'embarras. Alors lady De- 
lacour et la société passèrent dans un 
autre appartement voisin, pour y voir 
le portrait de la reine Marie. Hervey 
resta avec Bélinde et le docteur, qui, à 
la prière de la jeune miss , lui donnait 
une leçon d échecs. 

Lady Delacour a un esprit charmant, 
dit Clarence; elle inspire de la gaieté & 
tout le monde. 

A tout le monde! elle me porte plutôt 
à h mélancolie , dit fe docteur ; cette 
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gaieté si bruyante ne me paraît pas tout-} 
à-fàit naturelle ; la vivacité que donnent 
la jeunesse et la sante r me charment tou- 
jours; mais cette gaieté extraordinaire 
semblerait prouver que son esprit cherche 
à l'étourdir sur sa santé. 

La pénétration du docteur le fit tant 
approcher de la vérité, que Bélinde, çrai- 
gnant qu'on ne devinât le secret de son 
amie, n'osa plus lever les yeux. 

Lady Delacour, poursuivit le doc- 
teur, semble être dans une agitatiohper- 
pétuelle de corps et d'esprit : j'ignore en- 
core auquel des deux, l'attribuer ; mais, 
comme médecin, j'ai quelque curiosité 
de savoir si c'est à l'un ou à l'autre qu'il 
faut s'en prendre. Si je pouvais tâter soty 
pouls, je l'aurais bientôt deviné; mais je 
lui ai entendu dire qu'elle ne pouvait le 
souffrir, et une femme n'a de répugnance 
invincible que pour de bonnes raisons.. 

11 faut lui dérober son secret , dit Clar 
rence; èt je puis vous donner un moyen 
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de compter les battement c|e sqn pouls 
sans quelle s'en doute, sans «qu'elle vous 
voie. 

— En vérité , Clarence;, dites-moi donc 
comment j cela pourra m'être utile. 

Etes-vous raisonnable , M. Hervey ? 
dit Bélinde. 

Mon secret est bien simple, reprit-il, 
et je suis surpris que vous ne l'ayez pas 
devine : n est-il pas possible de compter 
les pulsations par l'agitation de la poi- 
trine?, . . V 

Én, vérité^ dit le docteur, vous faites 
vraiment un usage trop sérieux d'une 
futile observation. > 

Le docteur s'arrêta, regarda autour 
de lui. On ne peut pas nous entendre, 
dit-il ; puis fixant Cjarence 

Qufel dommage, M. Hervèy, qu'un 
jeune homme qui a tant de mérite et de 
discernement , qui réussirait à . tout ce 
qu'il entreprendrait , ne veuille être rien 
dans le monde! pardonnez-moi l'exprès- 
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sîonj qu'il n'àttacbe qu'à de petits succès 
un esprit qui Serait si propre aux grandes 
choses ! Devrait-il employer ses mqyenfc , 
h acquérir une frivole supériorité , quand 
ces mêmes efforts , dirigés Vers un but 
plus élevé , lui donneraient la place la plus 
distinguée parmi les premiers hommes 
de son pays? Doit-il rester dans l'inac- 
tion, celui qui, par ses tatens naturels et 
acquis, peut se faire utte si brillante ré-* 
putatiôn? celui qui, ambitionnant Urt 
prix plus noble, plus désintéressé, plus 
grand encore que la gloire, peut être si 
utile -, et concourir si efficacement au boti- 
heur de son pays ? Se choisir à-*-il un sa* 
Ion pour théâtre, se cônteïitera-t il des 
frivole* succès qu'il y obtiendra , Thommé 
qui, sur la scèné du monde, s'attirerait 
iês regards et fnérfterâit l'admiration de 
tous ses semblables-? ■ 4 - 

Enfib, celui qui peurêtre si grand en pu* 
blic, si heureux dans sa viepri^éè, peufrii 
perdre ainsi les plus belles ànnéesde jâ Vio? 
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Cela peut s'appeler un sermon, dit 
Hervey. 

Non, en venté, reprit le docteur j je 
me sers seulement des expressions les 
plus fortes pour vous peindre ma pen- 
sée ; et , pour qu'il vous fasse impression , 
mon cœur seul vous parle , pardonnez-lui 
s'il vous a déplu. 

Vous pardonner! s'écria Hervey en 
îuî serrant la main, vos conseils sont cx- 
cellens, votre conduite est meilleure en- 
core : vous avez excité mon ambition. 
J'ai perdu quelques années, mais l'expé- 
rience me reste. Je ne me flatte pas de 
mériter un jour, par mes talens, la re- 
connaissance de mes concitoyens ; mai* 
je ferai ce que je pourrai, mon excellent 
ami. Si | ai quelques succès en public ^ 
si je suis heureux dans mon intérieur, 
c'est vous que j'en remercierai. 

Bélinde fut touchée de la modestie et 
des sentiments de Clarence : son carac- 
tère se montrait à elle dans un nouveau 
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jour; elle était fièrc d'avoir deviné son 
mérite, et, dès ce moment, la présence 
et la conversation d'Hervey lui firent 
éprouver un plaisir quelle n'avait pas 
encore connu. 

Le lendemain matin, sir Philip Bad- 
dely et M. Rochefort firent une visite à 
lady Delacour } ils y trouvèrent M. Her- 
Tey.-Mylady était enfermée avec mistriss 
Franks. Bélinde resta seule avec ces 
messieurs. 

Ah! te voilà, Clarence, s'écria sir 
Philip ; diable m'emporte si nous ne te 
croyions pas perdu depuis que tu es tom- 
bé dans l'eau ! Pourquoi n'es-tu pas venu 
diner avec.nous ? — Nous avons été dia- 
blement gais j mais nous étions au déses- 
poir de ton saut périlleux dans la rivière 
Serpentine. N'est-ce pas , Rochefort , que 
notis en avons été diablement désolés?. 

Ah! messieurs , dit Clarence avec iro- 
nie, vous n avez pas besoin de chercher 
k me convaincre de la réalité de votre 
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désespoir : — * pensèz-vous que je puisse 
jamais oublier le dévouement généreux 
qui vous porta à vous précipiter coura- 
geusement dans la wvière pour sauver 
votre ami ? 

Je crois, le diable m'emporte, que 
Clarence nous raille! dit sir Philip; il a - 
pris du ton de ce docteur qu'il aime tant: 
Dis-moi donc, Clarence, quand nous le 
sacrifieras-tu? 

Le docteur X. est cependant un hom- 
me bien aimable, dit Bélinde , et . . . . 

Sais-tu, interrompit Rôchefort , que, 
sur mon honneur , nous te bannirons de 
notre joyeux club ; si tu a& des amis aussi 
sévères et aussi sérieux ? 

Ce sera me faire honneur, messieurs,' 
repartit Hervey , si votre club me juge 
digne (te l'ostracisme. Le petit séjour que 
j'ai fait dains l'eau ma donné une grande 
leçon , sir Philip ; j ? ai senti , depuis ce 
* moment j la différence qui existe entre de 
vrais arrais et de simple* connaissances;^ 
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ne comptez jamais me faire renoncer au 
plaisir de voir le docteur X. 

Adieu donc, Ciarence, dirent ces 
messieurs, vous n'êtes plus des pâtres. 

Tant pis et tant mieux, reprit Herveyv 
Adieu, messieurs* 

Sir Philip et Rochefort sortirent aus* 
sitôt. ; 

Dès. qu'ils furent partis, Ciarence se 
tourna involontairement vers Belinde, 
et crut lire dans. ses. regards quelle ap- 
prouvait pleinement sa. conduite. 

Ils sont enfin partis, dit lady Delacour 
en rentrant dans le salon; ils sont restes, 
bien longtemps;, et mistrissFranks m'a 
rendu un grand serviee* en me débarras- 
sant deux. J'ai tant d'affaires ce matin, 
qu'à peine ai-je un moment à donner à 
l'esprit et à- Clarence Hervey. Ma chère 
Béiinde, auriez vous la bonté délire 
ces lettres avec moi? Mariette prétend 
qu'elles son^ dans mon écri taire depuis 
huit jours; je ne puis me décider à les 
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ouvrir. Le docteur X. a raison , nous 
sonàcnes punis de notre indolence ; en 
négligeant, nos devoirs, ils s'accumulent 
et deviennent au-dessus de nos forces. 
Votre ami , CJarence, réunit l'espFk à 
la, sagesse, ce qui est bien rare. Hélas ! 
diuellje en, soypirant , aveo un ami eom: 
me le docteur j'aurais pu saps vanité 
ppétendrç à, un tel éloge ! 

Ces ippt% firent* une. grande impres* 
sion su? Vnnçte erureillante de Çlarçnce, 
Pourquoi w pourrait-elle pas se corriger? 
S# djt-ilà lui-iD&ne ; mi^triss Mangaretta 
jPeUcpW S£ tsopipe quand elle croit que 
lc% J^elapour maqqpe. de sensibilité. 

Qolav^-y^dpn^roa obère Belinde ? 
tt me semble cgue vous lisez; quelque chose 
do bien pa&étiqps, dit roylady en pre- 
nait 1^ lç&tçç qup tenait Bélinde, — » 
£f^i^J)^lacourlOh\ les lettres d'en? 
foui sont wou antipathie. Je me. suis fait, 
la lqi de x\e jamais lire les épltres.dlHé- 
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De grâce, faites aujourd'hui exception 
à cette règle : cette lettre en vaut la peine J 
miss Delacour a, comme sa mère, l élo- 
quence du bilîèt* l> 

Miss Portman possède en partagé la 
magie de la persuasion ; car il ëàt im- 
possible de lui résister. N'est-ce pas cofcn- 
pliment pour compliment , mâ chère? 
Voyons donc le style chârinant cTHélènël 
Cèst réellement très^blèn ! Ôh cette pe- 
tite fille a-t-élle appris à écrire? Je vous 
proteste que je veux qu'elle vieùrie a^ec 
moi cet été , après la fête ; j'aurai ' le 
temps de m'en occuper. Mais cependant 
nous quitterons alors la ville, et que 
pourrai- je faire délie à Harrow-Gate? 
Oh! elle est mieux avec sa langoureuse 
tante. Ces gehs méthodiques sont des 
amis si commodes! Je crois que mistriss 
Mangaretta a de f antipathie pour môi$ 
parce que nous ne nous ressemblons 
pas : mais heureusement que sa haine né 
s'étend pas sur ma fille ; elle aime Hélène, . 
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)i la folie , et c'est, je crois, pour me sur- 
passeren quelque chose. 11 faudra bien 
que je Tëgale un jour; mais, en attendant, 
elle me sauve beaucoup d'embarras. Ainsi 
ya le monde, Clarence; mais qu'avez- 
vous donc ? Votre air sérieux na'épou- 
yante. 

De grâce, mylady, reprit Clarence 
en sortant de sarêverie, diîez-moi quand 
vous irez à Harrow-Gate? 

Vous changez rapidement dç conver- 
sa-lion! Je n'ai pas encore arrêté le mo- 
ment de notre départ ; mais, dans tous 
les cas, j'espère que vous voudrez bien 
y venir avec nous. 

Clarence la remercia, et prît congé 
d'elle. 

Eh bien , ma chère, dit lady pela- 
cour , vous ne quittez pas la lettre d Hé- 
Jène? 

J'imagine que mylady ne l'a pas finie , 
répondit Bélinde. 

ÎNon: je crains d'y trouver une foule 

* 9 
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de questions auxquelles il me serait trop 
ennuyeux de répondre. 

Atea^vpus vu que mistriss Delacour 
est malade? 

. Pauvre fémmel dit lady Delacour, e\lë 
mourra bientôt , et j'aurai Hélène sur les 
bras, à moins que quelqu autre amie du 
même gÇnrè ne veuille s'en charger. 

Il me semble que lady Anne Perciyal 
l'aime extrêmement. 

Ohl j'ai vu quelquefois lady Anne , 
interrompit lady Delacour; Hélène m'a 
parlé d'elle dans quelques-unes de se* 
lettres. 

Vous les lisez donc quelquefois ? 

Oui y à moitié; mais jamais d'un bout 
& l'autre , dit en riant mylady. 
. Pdurqubiiprendrë plaisir à vous faire 
plûè inéchânte»q^ vôns nêfôs? lui-dit 
Bélinde en prenant sa main avec amftiév 

Parce que* je sebais désolée de ressem- 
bler à ceux qui s'obstinent* à "paraître 
meilleur^ qu'ils ne i$mi Quoi qrfil en 
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Soit, j aime à pénser que la bonté de lady 
Anne pour ma fille lui est inspirée par 
M. Pèrcival ; cela me prouve qu'il ne 
in a pas oubliée;— car, autrement, pour- 
quoi sa femme s occuperait-elle autant 
de ma Me ? 

Il me semtle que ce n'est pas à mylady 
à croirè qu un mari puisse nécessaire- 
ment influencer les actions de sa femme. 

Non pas 1 nécessairement y mais in» 
voîontair entent \ quanct on prend le 
parti d aimer son mari, on finit par 
obéir , sôitpar principe , soit par senti- 
ment. Vous m'entendez i présent; au 
reste , je n ai aucune obligation à lady 
Annfc Percival de son obligeance pour 
Hélène. Je la regarde comme un acte 
de soumission de sa part ; d'ailleurs 
elle est récompensée , quand on dit 
d'elle : Lady Anne Percival est 
là* meilleure femme dû monde; 
c'est le modèle des femmes. Je 
liais ces froides perfections ; j'espère 
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bien ne voir jamais cette lady Anne; 
jè me sens disposée a la détester plus 
que toute autre , sans en excepter mis- 
triss Luttridgç. 

Bélinde fut surprise et choque'e de la 
manière avec laquelle lady f)elaçour in- 
terprétait la généreuse pitié de lady Anne. 
Elle essaya en vain de changer son opi- 
nion sur lady Percival ? c'était une fem- 
me d'un mérite distingué ; elle avait 
excité la jalousie de lady Delacour j celle» 
ci n'écoutait jamais la raison. 

Vous m'avez appelée votre amie , dît 
Bélinde, et je serais indigne de ce nom , 
$i je n ! avais pas le courage de vous dire 
la vérité , et de vous faire sentir quand 
vous avez tort, 

Et rpoi , je n'ai pas la force de vous 
écouter, ma chère, dit lady Delacour; 
— ainsi votre amitié n'aura rien à se 
reprocher : supposez que vou3 ayez dit 
tout ce qui! y aurait de raisonnable, de 
bon et de sublime à dire, çt que vous 
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ifea'itiêrtlè tl l être appelée là meilleure 
amïelr^lS/lÀs je vous avertis 'que toutes 
Vos représentations seront inutiles, que 
mon amitié et mon estime seront votre 
ééùie recompense. — Vous gémissez dé 
iries folies. — Hélas! ma chère , ce n'est 
pas la peine de me corriger }— nies folieà 
passeront bientôt avec moi.—- Si vous 
ayez un peu d'humanité, vous ne me 
fercerez pais à réfléchir. — Parlons plu- 
tôt du jôuV de la naissance dû roi, ou dé 
Ia : nou véllè pièce que nous devoris voir 
ce soir, où de la figure ridicule quelady 
H** faisait au cohcert; ou bien parlons 
d'Harrow-Gate. 

La pitié succéda dans le cœur de Bér 
linde au mépris* que lui avaient inspiré 
tes propos de lady Delacour , et elle ne 
put même pas retenir ses larmes, en 
songeant que' cette malheureuse femmé 
cherchait à cacher p par une gaieté forcée , 
les peines réelles de son ame.— Elle lui 
dit: ' • 
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Ma chère lady Delacaur, île . croyez 
tous pas que la douceur et la tendresse 
de votre petite Hélène ajouteraient k 
yotre bonheur, si elle était près de vous? 

: La disposition affectueuse de son ca- 
ractère ne me sert à rien, dit lady De- 
lacour. 

Béliijde sentit une larpae brûlante tom- 
ber sur sa main. 

Pouvez-vpus être çtonnée, dit lady 
Delacour en essuyant précipitamment ses 
pleurs , que je déteste lady Anpç Ppr-r 
çival? vous voyez qu'elle m'a ôtë la ten^ 
presse de mon enfant. — Hélène deman- 
de de revenir avec moi,— opi;— mais; 
comment le demande-*-elle ? — : Avec 
froideur, indifférence, et comme par 
devoir. — Regardez à la fin de sa lettre^ 
— je l'ai lue toute entière, — j'ai pçsd 
chacun de ses mots,— Gomme son stylet 
est changé ! — Voyez cojnme elle s'inter- 
rompt quand elle parie de moi, pour 
m entretenir des bontés de lady Anne } 



Digitized by G00gle 



BELIND-E. 199 

c'est alors que son cœur s'épanche, 
— Lady Anne y dit-elle, lui dlfre de la 
mener : à Oakly-Park ; elle serait 
très-heureuse d*yj aller y si cela' me 
convenait. — Oui , qu elle s'éloigne de 
moi autant que possible! — Que jamais 
elle ne revoie sa malheureuse mère ï 
V- Ecrive*, dit lady Delacour enw tour- 
nant vivement vers Bélinde, écrivez* 
lui en mon nom, qu'elle parte pour Oakly- 
Park , et que je 4ui souhaite tout le bon* 
heur quelle s'y promet. 

Mais pourquoi pensez-vous qu'Hélène 
ije peut être heureuse auprès de vous ?• 
dit Bélinde. Voyez-la, — et vous la ju* 
gérez alors plus favorablement. 

Non , dit lady Delacour , non ; il est 
trop tofîd, j'ai perdu mes droits à l'af* 
fection de ma fille, et je ne consens 
tirai jamais à la supplier de me les 
rendre. 

L'orgueil , ïe chagrin et la colère, se* 
peignaient dans ses traits ; en disant ces" 



Digitized by G00gle 



BELINDE. 



jnots , elle détourna la tète , et se pro- 
mena dans la chambre avec fierté. 

11 ne me reste rien à faite, dit Bé- 
liude, que d'adoucir ce caractère impé- 
rieux.* — Toute autre espérance serait 
Taine. 

: Clarence Hervey, qui ne se doutait 
.pas que la brillante et spirituelle Iadjr 
Delacour louchait à sa fin , avait formé 
un projet digne de 1 ardeur bienfaisante 
de son caractère. La manière dont lady 
Delacour avait parlé au docteur X., la 
réflexion qu'elle fit alors en soupirant 
sur le bonheur d'avoir un véritable amii 
qui puisse^ nous diriger par des avis sa- 
lutaires, touchèrent vivement Hervej. 
Jusqu'à ce moment , il n'avait regardé 
lady Delacour que comme ùné femme 
de beaucoup desprit , et elle l'amusait : 
sa société^ son goût pour les plaisirs , 
rendaient sa maison charmante ; mais 
jamais il ne s'était assez intéressé à 
elle pour désirer son bonheur. — Il ré- 
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*olut, d'après cette conversation , cFem- 
ployer^oute son influence sur elle pour 
dissiper ses chagrins. Il n'était ni assez 
fat, ni assez dupe, pour crôire que 
lady Dekcour eût de l'amour pour lui ; 
il voyait bien qu'elle ne desirait que son 
admiration , et il voulut lui prouver que 
cette admiration ne pouvait être qu« 
la suite de son estime. 

Clarence avait lame vraiment géné- 
reuse ; il était capable de faire les plus 
grands sacrifices lorsqu'ils avaient pour 
but une bonne action. Il se détermina 
donc à retarder l'aveu de ses sentimens 
à Bélihde , afin dë se livrer entière- 
ment à l'accomplissement de son nou- 
veau projet.— 

Le plan qu'il avait formé était de 
détacher par degrés lady Delacour du 
tourbillon oii elle se laissait entraîner j 
et les moyens dont il voulait se servir 
étaient de la ramener à sa fille et à lady 
Anne Percival. Il saisissait avec avidité 1 

.9- 
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résolutions , quoique promptes , rieti 
étaient pas moins durables. 

En sortant de chez hdy Delacour , il 
vola chez le docteur X., et il lui fit part 
de ses desseins. — 

Vos intentions sont louables , lui dit 
le docteur; mais ayez-vous la folle pré- 
somption de penser qu'un jeune homme 
de vingt-huit ans réformera une coquette 
«*e trente-huit? 

Lady Delacour n'a encore que trente* 
six ans, dit Clarence ; et, d ailleurs 9 
plus elle serait âgée, plus je serais sûr de 
réussir. Elle a un Jugement sûr, et l'es- 
prit très-juste; j'espère qu'aussitôt qu elle 
aura connu ladjr Anne Percival , elle, 
saura l'apprécier, et sentira combien elle 
s'est trompée en prenant la route des 
chimères , pour armer au bonheur, — 
1 Toute la difficulté consiste à les rappro- 
cher adroitement Tune de l'autre ; et je 
compte bien sur vous, mon cher docteur ? 
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pour réussir dans cette délicate négocia- 
tion. — Ayez la bonté de préparer lady 
Percival à supporter les défauts de lady 
Delacour , et, de mon côté , je tâcherai 
de préparer lady Delacour à soujfrir 
les vertus de lady Anne# 

Vous avez généreusement pris la tâche 
la plus difficile , répondit le docteur. 
Eh bien ! nous verrons <ce qu'il faudra 
&ire. Après le jour de la naissance du 
roi , lady Delacour doit aller kHarrow- 
Gâte. — Oakly-Park n'en est pas 
loin ; ainsi ces deux dames , auront 
de fréquentes occasions de se voir. Mais, 
croyez moi, rien ne peut être fait avant 
ce jour ; car dans cé moment-ci la tête de 
lady Delacour n'est remplie que de bon- 
nets, de tuniques , de fleurs , de chevaux j 
de voitures, et du désir qu'elle a d effa- 
cer une certaine madame Liattridge, 
qu'elle hait à la mort. 
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CHAPITRE X. 

LE BOUDOIR MYSTERIEUX. 

.Accoutumé à l'étude de la nature 
humaine, le docteur X* — avait acquis 
une étonnante sagacité pour juger des 
caractères. Malgré l'adresse avec laquelle 
lady Delacour cachait les motifs secrets 
de sa conduite, il découvrit prompte- 
nient que sa haine pour ociistriss Lut- 
tridge était sa passion dominante. De- 
puis neuf ans , l'état de guerre dans le- 
quel elles vivaient avait exaspéré leurs 
caractères^ et éHes ne négligeaient au- 
cune occasion de manifester leur mu- 
tuelle antipathie. 

Lady Delacour , accoutumée à l'admi- 
ration , à l'adoration du monde , était 
devenue difficile sur les louanges qu'on 
lui donnait > et elle n'était satisfaite 
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qu'en paraissant toujours supérieure à 
sa rivale. 

Mistriss Luttridge devait avoir des 
livrées et une voiturè neuve pour \& 
jour de la naissance du roi. Lady Dela- 
cour voulait l'effacer par sa magnificence ; 
et ce fut cette frivole ambition qui l'en- 
traîna à accepter avec si peu de noblesse 
et les chevaux de mistriss Portman, et les 
deux cents guinées de Clarence Hervey. 

Ce grand jour arriva enfin; toute 
la matinée le triomphe de mylady fut 
complet , la toilette de mistriss I^uttridge, 
son vis-à-vis, ses chevaux, furent entière- 
ment éclipsés par ceux delady Dàlacour. 
Sa joie et sa vanité étaient à leur com- 
ble. Elle attendit le bal du soir, en se 
promettant de nouveaux succès. Ma 
chère Bélinde , lui dit-elle en s habillant , 
il est affreux de penser que vous ne puis- 
siez pas venir avec moi! — Aucun plaisir 
ne peut être pur dans ce monde j mais 
cela attrait été trop charmant pour moi> 
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de voir dans une même nuit la désola- 
tion de mistriss Luttridge , et le triom- 
phe de ma Bélinde. Adieu , mon amour , 
un autre jour je serai plus heureuse. — 
Après le de f part de son amie, Bélinde 
Se retira dans la bibliothèque , où elle 
s'occupa si agréablement , que ce fut 
avec surprise qu'elle entendit sonner 
minuit. 

Est-il possible, s'écria-Nelle , que trois 
heures se soient écoulées si rapidement ? 
Combien je suis changée ! il y a six mois 
que manquer une fête eût été pour moi 
un vif chagrin. Il est singulier que, d'a- 
voir passé un hiver avec la femme la plus 
dissipée de l'Angleterre , ait éteint mon 
goût pour la dissipation; si je n'eusse pas 
connu tous les plaisirs du monde, mon 
ipiagimtion, en me les peignant trop en 
beau , me les aurait feit aimer peut-être 
toute ma vie. Ma propre expérience 
m'a convaincue que ce qu'on appelle la 
jie du monde, celle d'une femme à la 
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mode , ne pourra jamais me rendre heu- 
reuse. — .Le docteur X. — me disait 
l'autre jour qu'il me croyait faite pour 
un bonheur moins frivole > et il n'est 
point flatteur. 

Bëlinde était accoutumée à unir dans 
son esprit les noms de Clarence Her- 
vey et de lady Delacour ; rarement 
elle les séparait. Elle réfléchissait au 
regard que Clarence lui avait lance' , 
après avoir déclaré à sir Philip £ad- 
delj qu'il ne quitterait jamais le doc- 
teur X. — lorsque Mariette entra pré* 
cipitamment. 

O miss Portman ! qqe devenir? — • 
Que faire ? — Milady ! — Ma pauvre, 
maîtresse ! s ecria-t-elle. 

Qu est-il donc arrivé? demanda Be'- 
linde. 

Ces chevaux, ces jçiffles, çhevaux.... — r 
Oh! je souhaiterais quelle ne les eût 
jamais vus. O ma pauvre maîtresse ! cpe 
sera-fceUe devenue ? 
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Blinde fut quelques minutes avant de 
pouvoir obtenir de Mariette une parole 
intelligible. 

5 Enfin , Mariette lui que ïady 
Delacour ayant rencontré mistriss Lut- 
tridge , elle avait ordonné à son cocher 
de ne point lui céder le pas ; que mistriss 
Luttridge avait voulu s'opposer à son pas- 
sage; que les jeunes chevaux s'étaient 
emportés ; que les deux voitures s'étaient 
accrochées ; que celle de lady Delacour 
avait été renversée ; que M. Hervey était 
venu à son secours ; et qu'il la ramenait 
dans sa voiture. 

Mais lady Delacour est-elle blessée ? 
demanda Bélinde. 

Elle doit l'être , répondit Mariette en 
montrant son sein. Les domestiques assu- 
rent qu'elle n'a pas jeté un seul cri ; mais 
jé connais son courage. ' — Dieu sait 
comme je l'avais priée de ne point se 
servir de ces maudits chevaux! 

Ciel! la voici, s'écria Bélinde en en- 
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tendant le bruit d'une voiture : èllè 
courut à la pôrte, et trouva lady Dela- 
cour entourée de tous ses gens dairè 
lè vestibule, et dans les plus effrayan- 
tes convulsions. Bélinde se fit jour au- 
près d'elle , et, rassemblant son cou- 
rage , elle ordonna qu'on portât son 
amie dans son cabinet de toilette , eÈ 
qu'on la laissât aux soins de Mariette. 
M. Hervey la suivit; en chemin, elle 
revint à elle et s'écria : 

De grâce! laissez-moi-, je ne suis 
point blessée, je suis bien; où est Ma- 
riette ? ou est miss Portmah ? ^ 

Nous sommes avec vous ; vous êtes 
dans votre appartement , lui répondit 
Bélinde : fiez-vous à moi , ajouta-t-elle 
avec fermeté : ne vous contraignez 
plus. 

Lady Delacour garda le silence : elle 
souffrait beaucoup; mais elle avait telle- 
ment pris l'habitude de retenir ses plain- 
tes , au elle n'en laissait échapper aucune< 
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L'effort qu'elle avait foit en se refusant 
de crier lui avait donné une, attaque 
de nerfs. 

Elle est blessée , j'en suis sûre ; elle 
ne s'en apperçoit pas, dit Glarence 
Hervey. — 

Je me suis seulement donné uçe en* 
torse , répondi t lady Delaçour ; ne soyez 
pas inquiet ; mais , je vous prie , laissez- 
moi seule avec Bélinde. 

Qu'est-ce donc qui arriva ?; s'écria 
lord Delaçour en frappaïit à porte. 
Il était un peu échauffé , il sortait de 
table; il ne pouvait comprendre tout 
ce qui s'était passé ; et , entendant la 
voix de Clarence , il força la porte mal^ 
gré Ch^mpfort ', en disant qu'il vou- 
lait voir sa femme. ■ — , Qu'est-ce que tout 
ceci , colonel Lawless? dit-il en s'adres- 
sant à Clarence, (que, dans la confusion 
de ses idées, il confondait avec le pre- 
mier objet de sa jalousie. ) Yous êtes: 
un vilain homme! je vous coatis. 
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m Vp^xnçnt, mjlord ? l^ 
elle souffre beaucoup ; ,et elle arrêta lè 
bras qui e'tait levé' sur Çlarence. Elle Jej 
conduisit près de ladyr Dtlacqur, en lui 
montrant l'enflure de sa cheville : lorc| 
Delacour aimait sa femme; il fut ému, 
et demanda, à grands cris ? qu'on apportât 
de Teau d arquebusade. • , 

Lady Delacopr resta cpuchée suç jun 
sopha, se tordant les mains avec des 
mçjivemerçs çpnyulsiff , çt gardant lesi- 
lence. Mariette avait perdu la tête ; elle, 
allait et venait 7 en disant : Je voudrais 
<jue pous fussions seule^. 

Avez -vous de le$u d'arquebusade* 
Mariette? repéta lord Delacppr j et illà 
sui vit à la porte du bppçbir. 

Oh ! mylord, nentnezgas , se'çri^ 
Mariette , avec ^^pr^^p de la ter- 
reur et de ï^cnbarras. c 

Tous les soupçons jaloux de lord De- 
lacour se reveillèrent alors. 

— Je vep£ entrer dans ce cabinet : quel* 
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qu'on y ek-il cafché ? — Je^veux ïé'vôir. 

Et poussant Mariette avW violeiice 
il lui arracha la clef de la porte. 

Lady Delacour jeta le cri le plus dou- 
lôureux. 1 

Mylord ! mylord! — ' 

Lord Delacour dit: ! 

Bélinde , écoutez-moi. — • 

Dites-moi si elle n'a pas là un amant 
èaché? 

— Non, non, "non, répondit Bélinde 
avec indignation. 1 

•—Eh bien! cesii donc ûh amant dè 
miss Portman? Je lai trouvé, je croîs, 
ajouta lord Delacour. 

Croy< z ce qu'il vous plaira , mylord , 
répondit Béliïïde vivement j mais rendez- 
moi la clef.- — 

Clarencè prit la clef des mains de lord 
Delacour, et, la remettant à Bélinde sans 
là regarder, il Sortit aussitôt. Lord De- 
lacour le suivit avec un rire moqueur. 
Mariette avait perdu la tête j miss Port- 
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man ferma la gorte à double tour, et 
revint à lady Delaçour. Elle ouvrit bien- - 
tôt les ypuii , en demandant si elle était 
seule. 

Oui, repondit Belinde, enlui deman- 
dant si elle eïait blessée. 

O quelle charmante personne vous 
êtes! s'écria lady Delacour; quelle fer- 
meté! quelle noblesse et quelle présence 
d'esprit ! Avez- vous la clef ? 

Béiinde la lui montra , en répétant sa 
question. J ai souffert cruellement , répon- 
dit lady Delacour; mais je suis mieux, 
et peut être dormirais- je si j'étais couchée. 
En se déshabillant elle tressaillait conti- 
nuellement, et répétait : Je serai mieux 
demain. Aussitôt qu'elle fut couchée 9. 
elle demanda que sa potion ordinaire de 
laudanum fiit doublée; tout ce qu'elle 
desirait étant de dormir , afin d'oublié? 
le mal qu'elle ressentait au sein. 

Allez vous coucher , Mariette, dif 
misa Portman, prenant de sa maiq 
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tremblante la bouteille de laudanum ; 
vous n'êtes pas en état de veiller. 
^ Mariette était sincèrement attachée à 
sa maîtresse-; elle oubliait alors sa jalousie 
et son amour de dominer j elle repré- 
senta à Bélindè qu'elle seule pouvait soî«- 
gner mylady , si , comme tout l'annonçait, 
ses convulsions la reprenaient. Elle ajouta 
èn pleurant qu'elle se reprochait d'avoir 
gardé si long-temps le secret dé sa maî- 
tresse j que si elle avait vu un médecin à 
' temps èÙè aurait été sauvée. E&ë est per- 
due , ajouta-t-èllé en fondant en larmes. 

Lady Dielacour demanda/ d'un ton 
décidé, qu'on lui donnât sa potion. 
. Non , lui dit fermement mîss Por tmân, 
Vous n'êtes pas en état de vous conduire 
vous-même. J'ignore ce qui convient à 
votre état ; mais il faut envoyer chercher 
un médecin. 

Un médecin! ah ! jamais! jamais ! Rap* 
pelei-vous'vôtrè promesse, vous n'êtes 
point capable de me trahir. 
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* Non , répondit Bélinde , je crois vous 
l'avoir assez prouvé; mais c'est vous qui 
vous trahissez : après ce qui vous est ar- 
rivé , rien ne doit» plus surprendre et faire 
naître le soupçon que de ne poittt envoyé^ 
chercher le médecin. 

Je n'ai pas jeté un cri , répondit lady 
Delacour. 

Mais vous vous êtes trouvée mal, re« 
prit Belinde; yôu$ vofez qtié Mariette 
n'est pas mei^res^e dellé^même : je ne 
puis répondra de conserver ma présence 
desprit j tnylord peut désirer de vous 
revoir* 

Né le craignèfc point, répondit lady 
Delacour ; dites-lui que j ai besoin de me 
reposer, <jutë j'ai» défefadti mà 1 porte: 
donnezHHôi mon laudanum, ma chère 
Bélinde, et ne me parlez plus à& vaê* 
decin.' 

C'est en vain que Bélinde auràit essayé 
de rajionnfer ? avéfc lady Dehcdur ; elle 
voulut employer la p&s\jàâon. : 
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Par amitié pour moi , chère amie, lui 
dit-elle , envoyez chercher le docteur X.j 
yous pouvez vous fier à sa probité. 

11 c]St 1 ami de Clarencej c'est le dernier 
des hommes à qui je me confierais : s'il 
vient , je ne le verrai pas. 

Alors, répondit Bélinde d'un air dé- 
terminé , demain je vous quitterai, et jé 
retournerai à Bath. 

Mequitter! et votre promesse? 

Les. circonstances sont changées; je 
dois vous quitter si vous ne voulez pas 
voir le docteur X. — 

Lady Delacour hési ta ; elle demanda 
à Bélinde si elle pouvait se fier au doc- 
teur.... 

Je vous réponds de lui comme de 
moi-même, répondit Bélinde avec vi- 
vacité. 

Eh bieh, envoyez-le donc chercher; 
dit lady Delacour f 

A peine eut-elle consenti , que Bélinde 
se hâta d'exécuter ses ordres ; Mariette 
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PêtfAtà , et vola donner lés ordres tté* 
£essaires. 

TDès que le domestique ht (ttf ti* ïaéf 
Delacour se repentit du consentement 
quelle venait de donner; tout ce quoi* 
ptrt lui dirç pour la calme* ne fit que 
l'irriter; elle tomba 1 dlaftS ut* déliré et* 
frayant. Bélinde ne la quitta pas jusqu'à 
l'arrivée du docteuF, eï eHe refusa cons-* 
tamment l'entrée de sa chambre aux dô* 
jnestiques , que ses cris attiraient 

Au bout de qttotre heures , le docteur" 
arriva enfin à 1 la giteade satisfaction de 
Bélinde. Il l'assura qu'il nje V<*yait aucun- 
danger pour le moment, et il promit de* 
garder fidellèratéttt le sfecret qui Hi sëraki 
,cdnfi& B atkehdit que la*Jf Efefeéo&r ffift 
dteVeritie plus Calme : fe> Vbyiaâ* enicfortàie / 
il vdufot la quitte? j Bélindte l'arrêtâ^ e* 
le retirit. 

vfeuiÊ roua consulté* éomnfe atai r 
lui dit-ellë ; j'autâi ufoe eitrêtae re&HiM 
naissance si vKhfcî Vttifea irfajsSfëtetf de 
i* 10 
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vos conseils. Je hais tout mystère ; mai$, 
j'ai promis à lady Dçlacour de gardeF, 
son secret, La nuit dernière , pourteiSr 
ma, parole , je me suis livrée moi-même 
aux soupçons^ - " 

Elle raconta aleçs la scène qu'elle avait * 
eue avec lord Delacour. : 

M.Hervey, continua Bélinde., a paru 
extrêmement surpris y j.e serais désolée, 
qu'à ses yeux ma réputation fiit ternie, 
et je ne puis cependant lui donner d'ex- 4 
plication sans trahir mon amie. 

Est -il possible , s'écria le docteur* . 
qu'une femme, par amour-propre, puisse, 
exposer la réputation de son amie? Ne. 
parlez pas si haut, repartit Bélinde, 
prenez garde de l'éveiller ; ,1a, malheur., 
reuse lady Delacpur doit plutôt exciter 
votre pitié que votre indignation t je wis, 
vous conduire dans le boudoir mys|é-i 
rieuxjvous verrèfc, dit-elle /en ouvrant 
la porte, que je n'çi rien k fr$irtflre.;, ;» ; ; 

Je n'ai pas begpin, de prei>ye >:î ?q^ftt. 
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le docteur , j'admire votre conduite , 
et je vous suis malgré moi. 

. H vit tjue ce cabinet était plutôt la re- 
traite delà souffrance que le temple de 
l'amour. Il était près de huit heures lors- 
que le docteur rentra chez lui : Clarence 
Yy attendait; il était très-agité, mais il 
s'efforçait de cacher son émotion. 

Vous avez vu lady Delacotir, dit-il; 
est-elle blessée? quel terrible accident I 

Oui, dit le docteur) elle a été plusieurs ' 
heures dans le délire ; mais elle est mieux, 
et je vais me coucher, à moins que vous 
n'ayez quelque chose d'intéressant à me 
dire : on croirait qu'il vous est arrivé 
quelque malheur. ^ 

Ah! mon cher ami, répondit Hervey 
en lui prenant la main, je ne puis sup- , 
porter vos plaisanteries; je crains que 
Bélinde ne spit plus digne de mon es- , 
time; je ne puis vous en dire davantage, 
je suis le plus malheureux de tous les 
hommes! « 
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t Vous voilà dans une sombre mélan- 
colie, dit le docteur^ sur mon- honneur > 
tous êtes digne detre le héros d un ro- 
man , vous» prenez les choses bien vive- 
ment : mais pourquoi ne pas' me dire le 
sujet de votre peine? p_eut> être alors 
vous prouverais*^ (pe vous avez plus de 
jalousie <[ue de rais©». 

Vous vous trompez , s'écria Clarence ; ^ 
personne ne fut jamais moins dispose k 
la jalousie que moi. 

Pourquoi donc alors , sur h refus très- 
simple d'ouvrir une porte à un homme 
ivre, supposer.. .... - 

Ciel! interrompit Clarence avec ]oïe r 
elle vous a parlé! elle est (fonc inno- 
cente? 

Voilfr un raisonnement bien juste ! 
Eh bien ^répond le docteur , oui , mon 
ami , miss Portman m'a ouvert la porte 
de ce boudoir mystérieux; mais, tant 
qu'elle et moi nous vivrons , nous ne 
pourrons vous en dévoiler le secret : tout 
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ce dont je puis vous répondre, c'est que 
l'amour n'y entre pour rien. Songez biert 
que si la curiosité succède à la jalousie 
je n'aurai aucune pitié' pour vous- 
i Vous me rendez le plus heureux des 
hommes* 

Puissé-je aussi vous rendre le pltrs 
raisonnable, et vous voir digne d'enteiv 
dre les louanges de votre BéKnde F Elle 
m'a tellement ravi , que je désiré. . . . 

Croyez- vous que je puisse la voit 7 

Doucement j vous oubliez qu'elle a 
veillé toute la nuit, et que lady Delacour 
est fort mal. 

Clarenee sentit la justesse de ces re- 
présentations } il prit la plume pour écrire 
à Bélinde, et le docteur se jeta sur un 
fauteuil pour dormir. 

Docteur > lui cria Clarenee en déchi- 
rant la lettre qn'il venait de commencer r 
je veux attendre que lady Delacour soit 
mieux : d'ailleurs j'ai d'autres raisons 
pour ne point écrire à Bélinde. 
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P autres r*sons, repartit le docteur 
en se frottant les yeux. 

Bon Dieu! je crois que vous dormez. 

Vous ne vous trompez pas, répondit 
le docteur en ouvrant une lettre qu'on 
lui apportait. U serra la main de Clar 
rence , lui dit qu'il était fâché de ne 
pouvoir pas l'écouter plus long -temps, 
mais qu'on venait le chercher pour un 
malade. 

Adieu donc, lui dit Clarence; mais 
souvenez-vous que j'ai besoin des con- 
seils de votre amitié. 

Si vous vous ennuyez de mon absence , 
écrivez-moi kHor ton-Hall, à Cambridge, 
et de là je vous donnerai mes avis. En 
disant ces mots , le docteur le quitta. 

PJN DU TOME PREMIER. 
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ÀPIÎRË ±i ' * 

DIFFICULTES* 1 . J 

: ï . "» 

Av ant de quiiter la ville, te cfecfgnp 
alla dans Berkeley*Squàre i iHrouv&làdy 
Delacour hors de tout défiger pùiit >ie 
moment. BéJinde s affligeâ éependaïîl de 
son absence; mais elleétâit indl$pert$al>te{ 
Le docteur était demandé pbûir âoigtt^r 
Bontntime ami , M. Hôrtoh , homrîtè rëftii 
pli de me'rite, de connaissàrtèes et de ta* 
lens^ et qui avait gàgtié ùtte fièvre ¥k>Iehte 
en exerçant sort activé ûkatiiè mtm hi 
pauvres paysans desôti Voislftage. 

Lady Delacour, éntetidatit le dôetêU* 
annoncer sôn départ, ouvrit $ôii Hdeaà 
en lùi disaht : 

Vous savez que je peux tnoùrir d'ici 

2* I 
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à peu de temps ; mais mon intérêt peut- 
il entrer en balance, avèc celui de votre 
excellent ami ? Il est utile au monde; moi 
je ne suis bonnç a rien : partez donc vite. 
Adieu , cher docteur. \ 

Quel dommage , dit le docteur lors- 
qu'il eut quitte la chambre de la malade, 
qu'une femme capable d'un si noble cou- 
rage ait sacrifie sa vie à la frivolité'! 
• £]rSpérez*-vous lui conserver la vie? de- 
manda Bélindç. 

; Le dopteur secoua la tête , et remit q# 
pspier à Bélinde , eii lui disant quelle y 
trQMye^ait son opinion sur son amie. Bé- 
Upde courut s'enfermer dans sa chambre, 
pour lire l'écrit du docteur X. 

Il aurait qu'avec des palliatifs lady 
Djelacour pourrait prolonger ses jours 
d'une année ou deux ; qu'il crqjait pos- 
sible à un habile chirurgien de lui sauver 
Ja Vie ; x que , d'après la courte conversa- 
tion qu'il avait eue avec elle , il voyait 
quelle se déciderait à une ppération ; 
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que c'était un parti dangerfeux à pren- 

- dre, même en s'en rapportant au plus 
célèbre opérateur j mais que si, par un 
vain désir de mieux cacher son secret f 
élle se confiait aux mains d'unJgnorant f * 
sa perte était certaine. '. 

Bélinde, après cette lecture, balança si 
elle én ferait part à son amie j mais elle 
se détermina à attendre le retour du 

- docteur , espérant que lady Delacour 
«aurait jamais la pensée d avoir recours 
à un charlatan. i 

Le lendemain , locd Delacour, à ison 
réveil, n'avait qu'une idée confuse de ce 
qui s était passé dans la nuit; il fit ce* 
. pendant de gauches excuses à miss Port- 
man sur la violence de ses manières, en, 
accusant Y admirable bourgogne de 
JordStudly. lltémoignâ beaucoup de peine 
du terribl^ accident arrivé à sa femme, 
5e plaignant de l'entêtement qu'elle avait 
eu y en ne suivant pas ses avis ? et en se 
servant de jeunes chevaux. 



Digitized by G00gle 



4 BELINDE. 

Je ne sais comment elle les a eus, ni 
comment elle les a payés , ajouta-t-il ; car 
je ne veux point me mêlei?de sçs affaires > 
je l'ai bien résolu. 

Lord DelacouF termina éa visite k 
Bélinde, en lui disant que le séjour dé 
sa maison ne pouvait plus lui convenir , 
que lemploi de garde malade n'était pas 
fait pour une aussi jeune et aussi belle 
personne; mais que la bonté raîô àveô 
laquelle elle s'en acquittait prouvait l'ex- 
cellence de son cœur. 

La manière dont il parla à Bélinde 
la convainquit qtie, malgré sa brusquerie, 
il aimait sa femme; mais que la crainte 
seulr d'être ou de paraître gouverné par . 
elle l'empêchait de lui téoîoigner ses 
sonlimeRS- 

Elte hâtrouva plus de hm SéftS» et 
crut son: caractère plus aimable qu'elle 
m s y attendait , d'après ce que lui en 
avak dit lady DefeGOtlïY 

Les réflexions dê Be'lidde sur le mal- 
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heur des unions mal assorties né furent 
pas en faveur du mariage en général 
Elle était convaincue que les mariages 
d'intérêt, de convenance et d'ambition, 
ne pouvaient donner le bonheur. Depuis 
son ^rifaffice , elle n'avait point vu d'exèm* 
pie d intérieur heureux. 
' Le docteur X, lui avait bien vanté 
(elui de lady Anne Pereival ; mais etie 
craignait que cet hofnme d'une vertu et 
d un génie supérieur ne crût trouver trop 
aisément ce qu'il desirait, c est-à-dire, de 
voir réaliser le rèvë de son cœur. M. Her- 
vey était le seiji homme qu'elle avait 
cru capable de faire le bonheur d'une 
femme raisonnable; mais elle sentait que 
son esprit , sa tournure, ses manières et 
son caractère , ne lui inspiraient plu* 
qu'une froide estime. Lady Delà cour 
voulait lui persuader qu'elle aimait ; quoi- 
que Bélinide ne la crtto pas , élle éprouva 
tm vif regret d'être privée de ses conseils, 
et d'être, par sa maladie, livrée à elle- 
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même. Elle résolut de veiller sur ses rnoîn^ 
àces actions , afin d'éviter tout reproche: 
Elle voulut s'examiner elle-même 
avec impartialité. Elle fut interrompue 
, dans cet examen par M. Hervcy , .qui 
i vint lui demander des nouvelles de son 
amie. H se plaignit d avoir été : assez in- 
discret potir pénétrer dans le cabinet de 
toilette de mylady. H parlait avec fetl ; 
mais quand ce sujet de conversation 
fat. épuisé il devint plus timide efc 
plus réservé. Il aurait voulu parler de 
son estinje^ de $ou admiration , ;4etnan? 
cfcr grelce pour ses injustes! soupçons; 
mais il eût été absurde h un homme qui 
n'avait jamais parlé de son amour 
d'avouer sa jalousie, Qarçnçe. ne man- 
quait ni d'eSsprij. tiil d'adrpsfte ; mais ua 
petit événement 1^ jettv da«sw*e extrê-* 
r tQG cc^^iQn îj JBélid^e .yo(ulait avoifr 
&*dre$sç ^t(^ v^-jellelkiMde^ 
j^aqda. 11 récrit Sur le, dtfs d'unç jètUte 
qu'il çira de sa $0$*$» ffltèU ?ep YQuJtenfc 
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la déchirer, il laissa tomber' une mèchè 
de cheveux qu'elle renfermait. Bélindefut 
frappée de leur beauté, de leur çouleui 4 , 
et de leur extraordinaire longueur. L'em- 
barras marqué de Clarence ne put lui 
laisser douter qu'ils n'appartinssent & 
une personne a laquelle il s'intéressait , 
et elle crut lire dans ses yeux tout cfe 
qui se passait dans son cœur. 

Elle se loua de n'avoir montré au- 
cune émotion à la vue de ces beaux 
cheveux. 

Quel bonheur pour moi , se dit-elte 
a elle-même , de découvrir qu'il a un 
attachement, pendant que je suis encore 
mattre$se de mon cœur ! Je ne dois plus 
l'écouter que comme un homme aipnablé; 
mais je suis ravie quWMady Delacour 
f n'ait pas été ici dans ce moment, elfe 
aurait plaisanté , et m'aurait embarrassée. 

Cependant Bélinde ne pouvait se dis- 
simuler que Clarence avait paru jaloûx 
de gagner au moins son amitié; elle crût 
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donc plus convenable de ne phis rece- 
voir ses visites pendant la maladie de lady 
DeUcour. Elle ftt défendre sa porte ; mai> 
«cette précaution frit inutile, car M. Her- 
;vejpnç parut plus, et se contenta chaque 
jo^ir d'envoyer sayoir des nouvelles de 
lyây Delacour, qui garda sa chambre 
.dix jours, et souffrit cette retraite avec 
autant d'ennui et d'impatience qu'elle 
supportait ses maux avec douceur et 
cçyrage. 

Un matin, en regardant la liste de ceux 
, qqi s'étaient fait écrire chez elle , elle dit 
^ Bétynde : 

Tout ce monde m'oubliera bientôt, 
si je continuel ne pas me montrer. Je 
veux rouvrir ma porte et recevoir toutes 
mes connaissais i lorsque je me sen- 
tirai fatiguée, je me retirerai, et mon 
amie me remplacera. AUe$ au piano, je 
voudrais entendre de la musique. Dieu 
veyilleque bientôt mon salon soit rem- 
pli î Jamais le docteur Ziramermann 
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n'aurait eu ma confiance ; il conseille la 
solitude , et pour moi 4out est préférante 
au silence de la retraite. Pe^açç, con- 
tinua-t-elle en s'adreseantè Mariette qui 
entrai* doucement, ne nwche^ pluè sur 
la pointe du pied} chacun ici se glisse 
autour de moi, et je me croij déjà au 
milieu des ombres. J'aimerais mieux 
.être étourdie pp? le grand bruit, que 
d'entendre Mariette puvrir cfouccment 
ce boudoir. 

* Mariette remarqua que mylady était 
la seule malade qui trouvât mauvais qu'on 
ne lui fît pas de bruit. 

Le seul bruit qui m'incommode , Ma- 
riette , est celui que fait votre odieux 
perroquet, 

Mariette aimait cet oiseau comme s'il 
e& été son enfant. 

— O Dieu! s'écria-trelle, mon pauvre 
perroquet l O Dieu ! je ne m'attendais 
pas à cela; Je ne le mérite pas :. je suis 
. «ke de n'avoir rien fait pouf m attirer 
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une pareille disgrâce de mylady ! Alors 
elle fondit en larmes. 

Mais , ma chère Mariette , lui dit lady 
Delacour, j'ai souvent entendu dire, 
Qui m'aime , aime mon chien ; mais 
jamais, Qui m'aime, aime mon perro- 
quet. Pourquoi donc vous chagriner? 
Qu'en diles-vous, miss Portman? 

Mariette se retourna , regardant Bé- 
linde fièrement ; elle quitta la chambre 
en disant : Je vois qui je dois remercier ; 
et elle ferma la porte aussi fort que lady 
Delacour pouvait le désirer. 

Elle boudera pendant trois jours , dit 
lady Delacour ; mais elle me servira 
avec le même zèle. En effet, Mariette 
reparut avec l'air fort grognon ; elle gar- 
da un profond silence qui n'était inter- 
rompu que par des soupirs, qui semblaient 
-dire : Voyez comme je suis attachée à 
v madame, et cependant elle hait mon 
oiseau. Lady Delacour, qui comprenait 
la force de ce langage muet , ne parla 
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plus du perroquet , espérant être dis- 
traite de ses cris perçans par le bruit 
plus agréable . du monde quelle allait 
recevoir. . 

• Dès qu'on sut que la maison de lady 
Déiacour allait être duverte, et qu'élis 
donnerait , comme de coutume , èeg 
bals et des concerts, une foute dariiis 
vinrent la complimenter, et s'empres- 
ser autour d'elle. Lady Delacour se ri* 
de toutes leurs félicitations; — Elle ai- 
mait le monde, et cependant elk lé cbtW 
naissait. ' 
■ Pour Glarence Hervey , dit-elle , je 
lé distingue f je suis persuadée qu'il a pris 
un intérêt réel à moi. Mais , Bélinde, ce 
n'est pas une idée de: ma part ; il est fort 
changé, il eit devénu pâle , piaigre et 
$érieux , pour ne pas dire , mélancolique. 
Ditts-moi , qu'a vezr vous fait de lui pen~* 
dant ma retraite?! 
' Rien ; je ne l'ai point vu. 
Won ; ah! je nç suis plus étonnée } it 
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est air désespoir devoir été banni de 
votre divine présence. i 

C'est plutôt l'inquiétude què vous lui 
avez causée , répondit Bélinde. 

J'en sayravla cause * reprit la$f D«la- 
«jour : mon «adresse est égale à ma curio- 
sité , et c'est beaucoup dire^ 

Malgré cette confiance , lady Ddacdu^ 
ne put pénétrer le secret de Clarence f 
et elle se persuada qu'il n'en avait pas , 
sur-tout quand elle - lui Vit avec elle loin 
jours la même gaieté. Elle parut, dè sa» 
côté , prendre part à tous les plaisirs qui 
l'entouraient. Mais BéHnde Vapperçut 
bien qu'elle était profondément alarmée 
sur sa santé ; elle ne paraissait au milieu 
de ses nombreuses assemblées que pen- 
dant quelques minutes ; elle traversait 
son salon , se plaignait d'un mai de tête > 
dp nerfi , se retirait , et laissait Bélinde 
faire les honneurs de sa maison. 

Miss Portman se trouvait dans la po- 
sition la plus difficile ; elle avait besoin 
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d'avoir recours à la plus extraordinaire 
prudence. Tout ce qu'il y avait dê jeunet 
gens à la mode à Londres était conti- 
nuellement chçz Iady Detacotfrî ils re- 
gardaient la jeune nièce de mistriss Starw 
hope comme une pfoie qui devait leur 
appartenir, tandis que toutes les femmes , 
eh affectant de mépriser ses charmes > 
réunissaient contre elle toute leur jalousiô. 
Elle était sans cesse expose aux iràirs 
dangereux de l'envie èt de la flatterie; 
elle n'avait point d'amie, point dé guide, 
cit k peine un proiecteur. 

Sa tante lui écrivait souvent , mais ses 
conseils n'étaient pas toujours d'accord 
avec les seàtiftiens -et tes principes de 
Bélmdé ; eHe ne pouvait sa fier pour sa 
conduite à hdy Delâcôur j eÛë était loin 
desè repôser su»- ses propres forces , elle 
sd setttàU trop dé facilité dans le carac- 
tère^ m craignait de se laisser ênt rainer 
4àqs les folies que l'exemple de ladjr 
Delacour lui avait appris à méprise^ La 
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prudence de Bélihde sembla augmenter 
avec la nécessité ; chez elle ce n'était point 
line vertu de calcul , elle suivait l'impuU 
sion de son cœur et la justesse de son 
esprit ; elle saVait être aimable , mais 
toujours modeste et réservée. 

Ce qui l'embarrassait davantage était 
5a conduite avec Clarence ; il paraissait 
triste et malheureux quand elle *le trai- 
tait purement comme une simple* con* 
naissance , et elle sentait le danger de 
l'admettre h la familiarité de l'amitié* 
En pensant k la boucle de cheveux , elle 
se promettait de regarder Clarence com- 
me un homme marié ; mais en le voyant 
suivre avec tant d'intérêt chacun de ses 
mouvemens, et veiller sur elle çomme si 
ison sort dépendait de sa conduite, elle se 
disait: Peut-être il m'aime, — II paraissait 
vouloir cacher ses sentimens à tQus les 
yeux , chaque jour sa manière avec elle 
devenait plus respectueuse, mais plus 
contrainte. Se ressouvenant de sa répéta- 
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tion de galanterie -, elle croyait <}u'il vou- 
lait seulement par vanité la mettre au 
nombre de ses conquêtes;. alors l'indi- 
gnation la transportait. Mais ce quelle 
pensait le plus constamment, c'est qu'il 
était lié par un premier engagement que 
lhonneur l'empêchait de rompre ; et 
alors il était digne de son estime et de 
sa pitié, t 

Ce fut alors que sir Philip Baddély 
commença à lui faire sa cour. Il avait 
remarqué-ies sentimens de M. Hervej 
pour elle j il voulut être son rival, et 
affecta de parler à ses amis de Bélinde 
Portman avec ravissement. 

Rochefort , dit un jour sir Philip , 
le diable m'emporte si je ne suis pas 
fou de Bélinde ! Clarence yne mau- 
dira : mais peu m'importe ; malheur à 
lui! — 

Sur mon honneur, répondit Roche- 
fort , tu feras bien j Clarençe mérite que 
tu lui joues ce tour. Il faut parler de sa 
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flamme de Windsor, mais comme d'ùrt 1 
grand secret» 

Pendant -que sir Philip Baddely et 
M. ïtôchéfort avaient été liés avec Cla* 
i*ence, ils avaient remarqué quiLallait 
Crès-fréquerrtmeilt à Windsor. Ds ima» 
gitièretit qu'il avait une maîtresse; curieux 
de la voir sans le dire à Clarence , ils 
en cherchèrent les moyens. Enfin , un 
soir qu'ils étaient sûrs qu'il n'était pas à 
Windsor , its escâladèi-eht le mur du 
jardirl de la maison qu'il fréquetitait , 
et Us apperçuréttt une jeune fille char*! 
mante, qui se promenait avec une dame 
qui paraissait être sa gouvef &ante. Ils se 
gardèrent bien de parler de leur aven- 
ture , sachant que Clarencè leur deman- 
derait raison dè leur 4 cùHôsité. Ils réso-* 
lurent cependant dé profiter de ce qu'ils 
avaient découvert à son insu , pour lui 
nuire dans Fesprit dé lady Delacour et 
de.missPôrtrhâti; mais ils se promirent 
tTagif toujours avéc Uni grand mystère. 
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Sir Philip répéta donc souvent devant 
elle que Clarence se connaissait parfais 
tement bien en beauté ; qu'il-ne se con- 
tentait pas d ! une seule , qu'il voulait réu- 
nir la mode à l'esprit, et l'élégance à la 
beauté. En faisant ces observations, ils 
se regardaient l'un et l'autre d'une ma- 
nière significative. Bélinde les écouta en 
gardant un pénible silence; mais lady De» 
lacour voulut avoir une plus entière ex* 
plication : sir Philip et Rochefort s'y 
refusèrent , afin d'exciter davantage sa 
curiosité. Voyant la réserve de miss 
Portman avec Glarence, ils espérèrent 
pouvoir le supplanter sans le trahir. Les 
visites de M. Hervejr devinrent plus 
éloignées, celles de sir Philip plus fré- 
quentes : miss Portman cependant ne lui 
parlait jamais que de choses indifférentes. 
Un matin , se trouvant chez elle avec 
Clarence ,, le baronnet voulut éclipser 
$on rival, et faire seul les frais de la 
conversation } il se mit à parler de la 

2. 2 
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dernière fête champêtre de Frogmore, 
et il se plaignit de ce que l'accident ar- 
rivé à hdy Delacour l'eût empêché d aller 
y déjeûner. Lady Delacour dit quelle 
Favâit regrètté encore plus pour miss Port- 
man que pour elle j Bélinde assura quelle 
n'en avait pas éprouvé la plus petite peine. 

Diable m'emporte, dit sir PhiKp,je 
vous aurais conduit dans mon carikle ; 
la présence de miss Portman a seule man- 
qué à mon triomphe. 

Sir Philip commença alors uné très- 
longue description de tous les plaisirs qui 
s'étaient succédés ; et U affecta dé tou* 
jouis. parler à miss Portman. 

Lady Delacour loua ce récit avec une? 
ironie fine, et, en même tgmps, avec 
tant de politesse, que le baronnet, qui 
avait très- peu de pénétration et beaucoup 
d'arnouf - propre , crut qu'elle le louait 
sérieusement, et céda , sans résistance, 
à W demande qu'on lui fit d'imiter la 
danse py trique. Eochfcibrt lie put s'eropê* 
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chefc de sè moquer de sa grotesque figure ; 
lady Delacour rimita ; et Clarence Hervey 
et Bélinde rirent aussi en se regardant* 
, Le baronnet s ea aperçut 

Diablé m'emporte ! je crois que jè 
vous amuse, s'écria-t-il ; et il garda le 
.silence jusqu'à ce que Clarence se fut re- 
tiré. Belinde sortit bientôt après , pouf 
aller faire de la musique. Sir Philip de- 
manda un moment d'etltFêtiett à ladj' 
t)elacotfr i & lui dit que le respect qu 'il 
avait pour elle , N et l'intérêt que lui inspi- 
rait Belinde, l'engageaient à s'expliquer 
avec elle, si ellç voulait lui promettre^ 
plus inviolable secret. 

Lady Delacour le lui promit, et sir 
Philip hii avoua qu'il était fâché de voir 
M. Hervey s'occuper , dans le irionde, de 
miss Portman j c'était dangereux pour 
cette Jeune dame , £larence ne pouvant 
avoir de sérieuses intentions, puisqu'il 
avait un attachement qui lui était bien 
connu. 
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- Serait- il marié? demanda lady De- 
lacour. 

— Diable m'emporte si j'en 6ais quel- 
que chose ! tout ce que je puis dire , c'est 
que la jeune femme est charmante , et que 
Clarence lasoigne depuis long-temps. 

— Depuis long-temps ! elle n'est donc 
pas fort jeune ? 

■ — Elle a tout au plus dix-sept ans ; elle 
m'a paru charmante, je ne lai vue qu'une 
jfois à Windsor. Àlorslebaronnemconta 
la manière dont il lavait découvert. 

r— Savez-vous son nom ? 

— Je crois, diable m'emporte , que le 
vieux Jezabel l'appelle miss Virginie de 
Saint-Piefte, 

Virginie de Saint-Pierre ! reprit lady 
Delacour, c'est un nom tout-à-fait ro- 
manesque 5 je vous remercie , pour miss 
Pprtman et pour moi, de l'obligeance 
avec laquelle vous voulez défendre nos 
coeurs contre un sentiment qui ne séraii 
point payé de retour. 
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Sir Philip la quitta alors , en louant, , 
^yec son juron ordinaire, la beauté de 
miss Portman. 

hady Delacour répéta cette histoire à 
Belinde , et conclut par lui dire que les 
vues de sir Philip étaient aisées à péné- 
trer y qu'il l'admirait, et conséquemmem 
qu'il était jaloux de Clarence. Mais pour- 
quoi pâlissea-vous donc? Ma chère, con- 
tinua-t-ellje , il me semble que rien de tout 
cela ne doit vous alarmer. 

Ofe! nullement, répondit Bélindej je , 
n ai jamaisregardé M.Hervey que comme 
une aimable connaissance. 
. Vous pouvez même le regarder autrç^ 
ttient, malgré l'histoire de sir Philip. . 
Clarence n'est point homme à épouser 
cette fille : quand il se mariera , il l'aban- 
donnera; c'est un sacrifice de plus qu'il 
vous fera. Mais pourquoi donc ne rieifc- 
vous p^s? voulez- vous exiger des hom- 
mes autant de moralité que vous et* 
avez? Sur toutes choses, n'allez pas trahir 
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sir Philip, Clarence ne lui pardonnerait 
jamais son indiscrétion j je vous conseille 
de n'avoir .pas l'air de vous en apperce- 
yoir, et d'être toujours la même avec 
M. Hervey : mais je vois, à la- fierté de 
votre regard , que vou$ aimeriez mieux 
mourir damour que de suivre mo& avis. 

Bélinde ,. sans hauteur , mais avec Une 
douce fermeté, répondit quelle n avait 
rien à changer à sa conduite, puisqu'elle 
n'avait jamais pensé à M. Hervey r et 
qu'elle était entièrement maîtresse de son 
cœur. v 

Il est dommage, dit ïady Delaeour, 
que l'expression de votre figure ne dé- 
pende pas aussi de votlsj maïs, eialgré 
votre indifférence , je vois que votre es- 
time pouf M. Hervey est diminuée ; au 
reste , sir Philip m'a feit le plus charmant 
portrait de cette Virgmie. 

Vous a-t41 parlé de la couleur de ses 
çheveux? demanda Béliiïdé^fec ufte 
voix émue. 



Digitized by G00gle 



BEL IN DE. 23, 

Ouï , châtain très-clair. Mais pourquoi 
cet intérêt particulier ? 

Au grand plaisir de Bélinde , Mariette 
vint interrompre la conversation : elle ne 
douta pas que la mèche de cheveux ton> 
bée ne fût de Virginie ; mais, après avoir 
bien réfléchi, elle ne put blâmer M.Her- 
w Tey, puisqu'il 1 évitait avec soin, et qufe 
ses visites paraissaient avoir lady Dela- 
cour pour unique but. Sir Philip espé- 
rait brouiller Bélinde avec son rival, et 
en tirer avantage pour lui ; il fut donc 
extrêmement piqué de l'indifférence 
quelle lui témoigna. 

Rochefort se moqua de lui , en l'assu- 
^ rant qu'il fallait que Clarence fût bien 
aimé, puisqu'on ne prenait pas garde à 
son rival. N 
^ Sir Philip jura qu'il en tirerait ven- 

geance, et qu'un homme de sa richesse 
et de sa tournure ne seràit pas expulsé 
aussiaisément qu'on le croyait. Rochefort 
lui dit de bien réfléchir, et de prendre 
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garde à ne pas se laisser attraper : le ba- 
ronnet balança quelque temps entre la 
crainte d'être la dtip€ dune nièce de 
mistriss Stanhope, et l'espoir de triom- 
pher de Clarence. Enfin ce qu'il appelait 
amour l'emporta sur la prudence y il fit 
donc à Belinde des propositions de ma- 
riage, et prit d'avance le ton dlun amant 
fevorise. 11 empêchait continuellement 
Clarence de s'approcher de Belinde , et 
affectait de parler bas à la jeune miss., 
pour donner de la jalousie à Hervejr. 
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CHAPITRE XIL 

LE PERROQUET. 

liEbaronnet se détermina le lendemain? 
à avoir une conversation avec Bélinde J 
et, la trouvant seule,, il en saisit l'occa- 
sion. Il fit d'abqrd tourner plusieurs fois 
sa petite canne dans sa main, l'enfonça: 
vingt fois dans ses bottes , et enfin de- 
manda silady Delacour n'irait pas bientôt 

- à Harrow-Gate. . 

— Non ;, elle est encore trop souf-* 
frante. 

— C'est un maudit tour que Clarence 
lui a joue' j aussi pourquoi vouloir s'en rap- 

- porter toujours à lui ? Diable m'emporte î 
cela lui donne un tel amour-propre , qu'il 
croit qu'aucune femme ne peut lui ré* 
sister. 

Bélinde ne répondit rien : sir Philip 

a. 
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eut recours à sa petite canne, garda le 
silencé , se promena à grands pas dans 
la chambre ; puis demanda ; 

Comment se porte mistriss Stanhope? 
ét votre sœur içistriss Tollemache? Le 
premier jour où je la vis y je la trouvai la 
plu$ bfelle feaima du OM>nde. N'àwsà- 
vous pas logé ches elle ? 

— J amais , monsieur- 

— Ah! diable m'emporte! vous êtes 
dix fois plus belle qu elle ! 

Dix: fois plus belle que la plus belle 
femme que vous ayez, vue ? sir Philips 
dit Bélinde en souriant. 

Oui , répondit sir Philip avee un 
soupir ; j'avais jusqu'à présent ri de l'a- 
mour et du mariage. Mais je vous em- 
pêche d'écrire à mistriss Stanhope, dit-il 
en rendant là lettre que Bélinde écrn 
vait Jauraif dd agir convenablement* 
lui. écrire avant de vous parler. Bélinde 
laissa tomber sa plume r et le regarda 
avec étonneraent* 
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Permettez -moi de^vous demander, 
sir Philip , si c'est à mon sujet que vous 
voulez e'crire à ma tante ? 

Vous l'avez deviné, charmante Bé- 
linde ! s'écria sir Philip en s'asseyant au- 
près d'elle. 

' — Laissez - moi vous éviter cette 
peine. — 

— Diable m'emporte ! vous netes pas 
en colère ; mon amour-propre est à son 
comble! que je vous remercie de vouloir 
écrire pour moi à votre tante !_pouvais-je 
espérer une réponse plus charmante de 
•votre part! 

Pour mettre fin à tout ceci, dit Bé- 
linde en retirant sa main que le baronnet 
avait saisie, je dois m'expliquer claire- 
ment: Je suis sensible à l'honneur que 
me fait sir Philip Baddefy de songer à 
moi ; mais je ne puis répondre h ses sen- 
timens j j'espère qu'il ne sera point of- 
fensé de ma franchise. 

Je ne puis en croire mes oreilles 7 $e- 
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cria sir Philip. Pourriez-vous me faire 
l'honneur de me dire, madame, quels 
isont les motifs', les objections ? . 

Vous ne pourriez les détruire , répon- 
dit Bélinde ; ainsi permettez-moi de vous 
les taire. 

Je vous prie seulement , madame, de 
penser à mon nom , à ma famille , j'ose 
dire à ma personne , sans oublier ma for- 
tune, qui est de 1 5,ooo liv. sterling: mais 
Totre refus n'est point réel ; v c'est un jeu 
de votre coquetterie. 

Belinde l'assura qp'il se trompait enr 
tièrement , et quelle était incapable d'au- 
cun genre de coquetterie. 

Le diable m'emporte ! madame ; tant 
pis pour vous. Lorsque je fais à une 
femme des propositions formelles, et 
qu'elle refuse sérieusement, sans en vou- 
loir donner la raison, je conclus quelle 
est folle, ou quelle a un engagement. > 

Vous croirez ce que vous voudrez-, 
répondit miss, JPortman j mais je vous 
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dogme ma parole que je ne suis nullement 
engagée. 

La conversation fut interrompue pa* 
l'arrivée de lord Delacour, qui vint de-* 
mander des nouvelles de sa femme à miss 
Portman. Le baronnet prit congé délie, et 
sortit avec une humeur marquée y il était 
résolu d'écrire à mistriss Stanhope, espé- 
rant tout de son empire sur Bélinde. 

Sir Philip parait en colère contre moi 
d'avoir dérangé son tête-à-tête avec vous* 
dit lord Delacour y je vous croyais seule, 
et depuis long-temps je désire vous re- 
mercier des bontés que vous avez pour 
lacfy Delacour. Ses souffrances ont duré 
bien long-temps y mais, grâce aux soins 
du docteur X., elle parait mieux , et c'est 
avec plaisir que j'ai vu ici la reprise des 
bak et des concerts. Je sais combien cela 
plaît àJady Delacour : on doit prévenir le 
plus possible le désir de sa femme \ mais 
il y a un terme à tout. Je ne suis pas 
„ homme à me laisser gouverner ^ et je suis 
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.sûr que miss Portrrçan ne medçsapprouve 
pas. Quant à la querelle, au sujet du 
carrosse et des chevaux, dont vous avez 
entendu une partie l'autre Jour à déjeûnei> 
je veux vous en dire le commencement. 

Pardonnez-moi., mylord; mais j'ai- 
merais cent fois mieux en apprendre 
la fin. 

C'est une nouvelle preuve de votre 
esprit et de votre bonté ; jq voudrais que 
jnylady fût de votre goût : je reconnais 
son mérite; mais, soitditentre nous, je 
4ui voudrais plus de raison : il est aussi 
malheureux, pour; une femme, d'avoir 
trop d espri t que d'en manquer. Rien n'est 
plus dangereux que d'avoir les moyens 
de soutenir une mauvaise cause. 

Pour condamner l'esprit, vous l'em- 
ployez , mylord, dit Bélinde , avec un sou- 
rire qui rendit lord Delacou* de la meil- 
leure humeur du monde. 

Vous êtes très-indulgente , lui dit-il , 
et je^ vQudrais mériter vos louanges; 
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jfnais , puisque rpis£ Poriman aime à voir 
terminer les querelles , je dois la satis- 
faire. , • 

JEn disant <?ea mots -, il tira de son porter 
feuille plusieurs biliefede banque j et le* 
remettant à BéUnde : 

Vous les auriez reçue depuis long- 
temps, madame , :$i j eùssfep été instruit 
plus tôt de ce qui Vient de se passer» 

Il y a là-bas un homme qui apporte a 
mylord du vin de Bourgogne, dit Champ- 
fort en ouvrapt la porte , et jetant un 
coupndœil inquisiteur dans k chambre» 

Dites4ui que je vais y aller dans le 
moment ; donnez-lui le journal à lire en 
attendant* 

Mylord Fa dans sa poche, 

Champfcrt s'approcha pour le rece- 
voir , et ne manqua pas de regarder le» 
billets do banque. 

Dès qu'il eut quitté la chambre, fard 
Delacour dit à Bélinde : 

Voici les deu&cents gulnées qui vous 
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appartiennent : miss Portman , vous 
▼oyez qu'on me demande , je dois sortir 
tout le reste de la journée; permettez- 
moi de voufr prier <fe omettre de ma 
part ce porte-feuille à lady Delacour. 
Je suis désolé qu'on m'ait peint à vos 
yeux comme un avare , eu un tyran , 
tandis que seulement je veux être le 
maître chez moi. Mais , que faites-vous 
donc , madame ? Pourquoi remettre vos 
billets dans ce porte-feuille ? 

Laissez-moi , mylord , répondit Bê* 
linde, vous rendre le porte- feuille, et 
laisser à lady Delacour le plaisir de le 
recevoir de vous ; elle a déjà demandé 
plusieurs fois si vous étiez chez vous : je 
vole la chercher* 

Comme elle est vive et bonne , dit 
lord Delacour en la voyant partir; je 
devrais la suivre , quoique j aime à être 
traité avec respect— H y a temps pour 
tout , je ne donnerai point la peine à 
lady Delacour de venir ici. 
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Sâ visite ne fut pas longue , car il sé 
rappela que le vm de Bourgogne Fatten- 
dait ; mais elle n'en fut que plus agréa* 
bleà lady Dëlacour, qui en parla avec 
éloge à Bélinde. 

Voici vos deux cents guinées , lui dit- 
elle , recevez tous mes remerciemens 
pour le service que vous m'avez rendu , 
et la grâce que vous y avefc mise. Mylord 
se rend trop de justice à lui-même , pour 
prétendre à plus de délicatesse qu H 
n'en possède ; aussi m'a-t-il dit qu'il 
avait pris ce matin; des leçons dfe miss 
Portmann. Il a réèlîement bien profité; 
je pense qu'avec le temps on pourrait en? 
feire quelque chose ; mais , jamais un 
homme aimable , jamais un homme de 
génie , jamais un Clarence Hervey , ne 
tous y attendez pas. — 

A propos l qu'est-ce qui fait *que de- 
puis plusieurs jours nous l'avons si peu 
vu ; il a sûrement quelque occupation 
qui lui plaît davantage. — Ce ne peut 
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être cette jeutte personne dont sîr 
Philip nous a parlé ?— Serait-ce lady 
Anne de Percival ? — Où peut-ii être 
enfin ? — 11 me demande toujours si 
nous partons bientôt pour Harrow-Gate. 
— Oakly-Park est bien près d'Harrow- 
Gate , je n'irai pas , c'est décidé. — Lady 
Anne est une femme trop respectable 
pour le séduire. — Xespère qu'elle n'a 
point de soeurs y de nièces , ou de cou- 
sines, qui puissent retenir notre héros. 

Notre , répéta BéJinde. 

Eh bien ! le vôtre donc > dit lady 
Ddacour. 

Le mien ! 

Oui , le vôtre , ma chère ; pourquoi ce 
combat entre un sourire et un soupir ? 
Qu'est-ce que vous avez fait à ce pauvre 
sir Philip Baddt*ly? ( Vous savez qu'il y 
a d< s gens qui s'occupent uniquement à 
répandre des nouvelles. ) Eh bien , lord 
Delacour m'a dit qu'il avait vu sir Philip 
.vous quitter de la plus mauvaise humeur 
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du monde ; allées, pendant quç vous me 
raconterez ce qui s'est pas&éefltre vous 9 
aidez-moi à enfiler ces perles, cela m'em?- 
ffêchera dappereevoir votre embarras. 
Vous ne devez pas craindre de trahir les 
.secrets de sir Philip , car il y a long-temps 
que j'ai deviné qu'il vous ferait une dé- 
claration y ainsi , cela ne m'étonnera pas f 
et je serai charmée de savoir à quel point 
il aurà été ridicule. 

Et c'est justement , mylady , ce que 
je ne veux pas vous dirp. 

Mon Dieu l ma chère , reprit lady 
DelacoMr , il est bien connu que sir 
Philip est ridîçuje ; f m&is vous êtes si 
bonne, que je ne puis me fâcher contre 
vous : puisque vous pe 1 voulez pas satis- 
faire ma curiosité} "satisfaites au moins 
le désir extrême que j'ai de vous entetii- 
dite chanter cette jolie romance ; vous 
seule la chantefct ^vec expç-èssion : je veux 
absolument que vous me l'appreniez. 

Ajissitét que Bélinde commença h 
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chanter , le perroquet de Mariette se 
mit à crier si fort , que lady Delacour 
n'entendit plus que lui. 

Quel odieux perroquet ! s'écria lady 
Delacour en sonnant avec violence ; je 
ne veux pas le souffrir plus long-temps. 
H m'a empêché de dormir l'autre nuït ; 
il faut que Mariette s'en défasse. 

Mariette , vôtre perroquet est in- 
supportable i il faut vous en séparer 
pour l'amour de moi. Il vous a coûté 
quatre guinéesj je vous en donnêrai$ 
volontiers six pour qu'il disparût aussi- 
tôt, car il est le tourment de- ma vie. 

Je vous assure , mylady , que c'est 
parce qu'on ne veut jamais fermer ses 
portes après soi. Je parie que M. Champ* 
fort n'a jamais su fermer une porte de 
sa vie. 

Non , Mariette , quand même les 
portes seraient fermées , il m'étourdirait 
toujours. 

Il est bien désagréable pour moi , ma» 
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dame,, qu'on se plaigne de mon perron 
quet tous les jours , par la faute de 
M. Champfort. 

Mais , ce n est pas la fautede Champ- 
fort si j'ai des oreilles. 

Mais , madame. — 

Le perroquet sortira de chez moi^ je 
le veux , dit fody Delacour, avec assez 
de fermeté. 

Eh bien! mylady, je sortirai donc 
aussi, dit Mariette d'un ton brusque; 
car je suis décidée à ne me séparer de 
mon perroquet pour personne au 
monde. Ses yeux se tournèrent avec in- 
dignation sur Bélinde. 

Je ne resterai pas un jour dans la mai- 
son d'oii oh aura chassé mon perroquet 
Elle sortit presque en fureur , en disant 
ces mots. 

Grand Dieu! à quelle extrémité suis-je 
réduite! dit lady Delacour ; elle croit 
donc que je suis en son pouvoir ? — 
Nonj^-je puis mourir sans elle; — je 
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n'ai que peu de temps à vivre, et je né 
vivrai point esclave. — Quétrette femme 
mo trahisse si elle veut!— Suivez-la, je 
Vous prie, ma chère et généreuse amie; 
prenez ce porte-feuille, pa^ez cequejé 
lui dois; donnez-lui cinquante gainées, 
et sur-tout dites-lui bien que ce n'est 
pas pour l'engager à rester , mais pour 
récompenser ses services passés. 

Cette commission était très-difficile à 
remplir. Bélmde trouva Mariette hors* 
d'état d'écouter la raison 

Sûrement myladjr a quelque chose 
contre moi, criait-elle, car cet empor- 
tement ne lui est pas naturel; mais, 
puisqu'elle ne peut plus me souffrir, il 
faut bien que je la quitte. 

La seule chose , lui dit Be'iindé, qui 
ait déplu à lady Delacour, ce sont lés cris 
de votre perroquet. C'est un joli oisëau! 
depuis combien de temps l'avez-vous? 

Il y a tout au. pluSuri mois, dit Ma- 
riette en sanglôtânt. 
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Et depuis combien de temps êtes- vous* 
à lady Dt lacour ? 

S\% ans, miss; et il faul cependant la 
quitter pour toujours! ■ , 4 

La quitter ! pouf l'amour d'un per-* 
rôquet! et dans un moment oii votre 
maîtresse a tant besoin s de vous!-— Vous 
savez qu'elle ne peut vivre long-temps, 
et quelle a encore beaucoup à souffrir 
avant de mourir. Si vous la quitttz, ef 
si, après lavoir quittée, vous . trahisse^ 
la confiance qu elle a eue en vous, vous 
en aurez des remords pour toute votrë 
vie. - — Ni cettriseau, ni tous les oiseaux 
du monde ne pourront vous consoler , 
çar je sais que vous avez le cofeur réelle- 
ment bon, et que vous êtes sincèrement 
attachée à votre maîtresse. 

Moi! là trahir! ah! miss Porfnaàn, j ai- 
merais mieux qu'on me coupât la main. 
On a déjà essayé de m arracher le secret 
de ma maîtresse ; ce M. Champfdrt qui 
est le plus méchant des hommes cest 
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lui qui est la cause de ma disgrâce , aTec 
ses portes j — car , à présent , madame , 
je vois bien que jë m'étais trompée en 
vous croyant mon ennemie } c'est lui 
qui alla dire par-tout ^que mylord s'était 
disputé avec moi pour avoir la def du 
cabinet ; et la femme de chambre de 
mistriss Luttridge, qui est ma cousine , 
m'a tourmentée de questions, et accablée 
d'offres de la part de mistriss Luttridge 
et de mistriss Freke , pour savoir qui 
était caché dans le boudoir, -m- J'ai tou- 
jours répondu : Personne ; et je leur 
défis bien de tirer une parole de moi. 

— Trahir ma maîtresse! On me 

trancherait plutôt la tête. Peut -elle, 
pouvez-vous avoir une telle opinion de 
moi ? 

Non , certainement, dit Bélinde; vous 
êtes incapable de la trahir , Mariette j ce- 
pendant j'en serai moins sûre lorsque 
vous J'aurez quittée. 

Si ma maîtresse voulait me permettre 
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<îe gtrcler ^mon perroquet , ><3it Manette, 
je n'aurais jamais pense à la quitter. 

Elle ne souffrira pas qiieie perroquet 
reste che^^Ue; serait^ikaisonn^le qu elle 
le gardât ? H trouble son sommeil; ce 
matirtencore 9 il Fa empêchée uàe dormir 
pendant troïs heures. 

Mariette ^allait recommencer ses in-r 
vectives contre Champfortet sesportes^ 
«lais miss Portown rinterronqpit en lui 
'disant: 

llnestplu« question de eda; combien 
Tous est-il dû^ Mariette ? lady Detacour 
m'a chargéede vous payer ce qu'elle vous 
<<îdit. 

Ce qu elle me doit ! mon dieu 1 Miss , 
^ais^je donc la quitter?— 

- Certainement^ vous le vpuk& r et par 
^conséquent votre juattresse aussi. EHe 
-est reconmissarrte de votre attachement 
-et de vos services.; mais, elle ne peut pas 
se laisser .traiter avec si peur-dé respect. 
-—-Tenez, voilà un JûUet de banque de 
2. 3 
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cinquante guinées, qu'elle vous donne 
pour récompense. Vous avejz; , a«*t-elle v 
dit , la liberté de révéler son secrei à 
tout le monde si cela vous plaît 

O miss Portman! prenez mon per- 
roquet , faites-en ce que vous voudrez; 
mais , de grâce, raccommodez-moi avec 
ma maîtresse! dit Mariette avec l'accent 
du désespoir. Reprenez cet argent, miss; 
je ne manquerai plus jamais de respect 
à mylady ; prenez mon perroquet ! — « 
Mais» non, je veux moiripêmele porter 
aux pieds de ma maîtresse. 
. Lady Delaeour fut très -étonnée Je 
voir entrer Mariette , le perroquet à la 
xpain. 

Mylady , cet oiseau , ce que je possè- 
de, et mai- même, tout est à votre dis-» 
position. 

Touchée de l'air soumis et des lar- 
mes de Mariette 9 hdy Delaeour lui par- 
donna , et se réjouit intérieurement de 
sette réconciliation, 



Digitized by G00gle 



BËLINDE. 45 

Le lendemain , BéUnde pria ladj 
Boucher , qui allait chez un marchand 
d oiseaux , de l'emmener àVec elle, pour 
chercher un oiseau dont la Voix fiît plus 
douce que celle d'un perroquet , et qui 
pût consolçr Mariette de son favori ba* 
billard », 

Lady t)elacour lavait priée de ne rien 
épargner pour en avoir un qui lui plût. 
Elle n'allait pas le choisir elle-même , 
parce qu'elle était souffrante. 

Au moment ou elles arrivèrent > une 
femme entrait dans la boutique avec trois 
enfans; c'était lady Anne Percival. 

Ses enfons furent bientôt entièrement 
occupés des oiseaux , et f pendant ce 
temps , Bélinde sentit quelqu'un presser 
doucement sa main ; c'était Hélène De* 
lacour. 

Puis -je vous parler un moment? 
dit-elle. ' 

Bélinde l^rit par là main, et s'é- 
loigna. 
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t Maman est-elle mieux ? dit Hélène, 
4'une voix tinsMdej j'ai quelques petits 
-oiseaux qui ne font f aucun bruit, si je 
îes lui en\Éeyai$? — Je vous ai entend» 
ttomniçrpar c^Uedanae^ naiss Eertman, 
^t fca pensé que o était tous qui m'aviez 
«écrit cet aimable postecriptura Jans la 
tdernière lettre <te maman 5 voilà pour- 
quoi j'^ieuiexourage de vous aborder, 
^eut-être m'auriez -vous écrit que ma- 
man veut bien me voir; dites, pariez* 
$e suis sure que hiy Anne ne deman- 
stera pas naieupc C|ue de m x y mener. ~ 
Jîïous d^vpns sdler à Oakly-Park un de 
<cg& ^CHiirs,; j'aimerais bien mieux être 
*avcç .maman pendant qu'elle est malade* 
Je vous assure que je ne lui ferai pas le 
moindre bruit. — Mais ne lui en parie» 
j>assi vous CEoyez que cela puisse la gêner? 
^isserj-moi seuleofent lui envoyer mes 
oiseaux. 

Bçiinde f** touchée a&x larraés de 
Ja manière douce et Rendre dç cette pe* 
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rite fille. Elle las$ura qu elle dirait à lady 
Delacour tout ce dont ëlte Favait chargée* 
et la pria cf envoyer ses» oiseaux ^yancï 
elle le voudrait. 

Eh bien , dit Hélène * je hé enverra* 
aussitôt que je serai rentrée chez moi? 
Je veux cfire chez lady Anne Percival. 

Après cette courte conversation i Bélin*- 
de entendit le marchand regretter de n' a* 
voir pa^uBfperroquet bleu, pareé que lady 
Anne Percival était chargée d'en ttouvec 
tm pour mistriss* Mangareita Dejacouiv 

Mylady j j'^ beaucoup dë perroquet^ 
rouges , mais malheureusement je n'en 
ai point de bleu , et je n'a* pas mêmé 
Fespoir d'en trouver % car yar fait d'inu- 
tiles recherches chcs tous mes confrèfres?. 

Bélinde pria te domestique de lad$ 
Boucher daller chercher le perroquet 
bleu de Mariette , et de l'apporter- îtè$> 
que cet h^tnme fut revenu , elle donna 
l'oiseau à Hélène , en la priant de vouloir 
biea l'offrir à sa tante Delacour. 
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Mais , ma chère miss Portman , dit 
lady Boucher , en la tirant à part, j'ai 
peur que vous ne déplaisiez à lady Delà- 
cour ; elle ne peut pas souffrir mistriss 
Mangaretta , vous savez quelle est la 
tante de lord Delaçour. 

Bélinde persista r et envoya le perro- 
quel, espérant que toutes ces querelles 
de famille pourraient s'appaiser, si d un 
cbip on montrait quelque disposition à 
se rapprocher. 

Lady Anne Percival comprit le mo- 
tif de miss Portman.. ^ 

C'est un oiseau de bo» augure, dit-elle,, 
s'il rçous anrionpe la paix dune famille. 
, Je voudrais , lady Boucher , continua-* 
tr elle , que vous eussiez la bonté' de me 
pfesenrçr à miss Portrrian. 

Je le dôsiràisdepuis kmg-témps, s'écria 
Hélène. 

Elles c^^èreifit ensemble un moment^ 
et se séparèrent avec le plus grand desirr 
de se revoir. ; 
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CHAPITRÉ XIII, 

: ' L HfOROSCOPE. 

ï (^u slqstb temps après* que Bélinde 
; fut arrivée chez lady Delacour, M. Her- 
vëy vint apporter lui-même les chardon- 
nerets d'Hélehe. » 

Jç suis chargé de vous les présenter 
pour lady Delacour , lui dit-il , et je ne me 
, sui^ j^pis acquitté de conamissi on qui 
me fiit pltis agréable. Je vois que miss - 
. Portman est véritablement l'amie de lad/ 
Delacour. — Corqhien elle est heureuse 
de po^s^der une; telle amie! 

$k Jieryey s'arrêta toi moment ; il 
p^rla ^uite du désir èrdeût qu'il avait 
jfe v0# lady Delâfconr aussi heureuse 
dans son intérieur quelle le paraissait 
en public ; il avoua franchement que 
ïorsquHl avait fait connaissance avec elle,, 
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il la regardait comme une femme enliè* 
ment livrée à la dissipation, et qu il n'a- 
vait d^ord pensé <gj'à s'amuser, de son 
esprit. 

Mais^conûnu^i}^ c^puîs ce temps f 
f ai jugé différemment son caractère , et 
jè pense , que les e&senfaiiont .de rù'àsi 
Portman sur ce sujet sont cPaccord avec 
lès miennes. J'avais ferme le plan de lier 
lady Dëlacour avec fody Anne PerdyaL^ 
qui me pariait une àes femmes les plus 
aimabl^set lespl?us4^nreuses^ O^kly-Parje 
est si voisin d'Harrbw-Gateî rttàis rtion 
plan est renversé , puisque lady Delacoufr 
n y veut plus aller*, Lady Anne cepen- 
dant m'a assuré que,, malgré son goik 
pour la campagne , eHè retarderai* son 
* voyage si vous consentiez h nous aieter k 
réconcilier lady Dëlacour avec tes^ pareils 
de son mari. Lady Percî val est liée inti- 
mement avec plusieurs, et particulière- 
ment avec mon amie mistriss Manga- 
retta Delacour. Le perroquet à été très*- 
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Ken reçu, et j'espère que mistrîss De- 
lacour est actuellement mieux disposée 
en faveur dé sa nièce* Tout dépendra» 
de la conduite de lady Delacour avec sa 
fille : si elle continue de la négliger, je 
serai persuade que j'ai jugé de son carac-- 
tère trop avantageusement: 

Bélinde fur charmée des sentimens 
généreux de Clarence, et de la franchise 
avec laquelle il lui parlait. EBe n était pas 
tâchée d'entendre dé sa bouche une ex- 
plication claire de ses vues et de ses sen- 
timent ÉHe lui promit d'employer tous- 
ses moyens pour foire réussir le projet' 
d<T réconciliation entre son aime çt* sa 
famille , et l'assura qp'eHe était absolu- 
ment de son, avis sur lè compté de lady ' 
Delacour ,. qui r en général, était mail 
jpgée. 

Oui r repartit M. Hérvejt j : sa Kaison i 
avec mistriss Fréke lui a fait plus de tort 
dansTesprit du public qu'elle ne lç n>é- 
ritait. En général, on juge du caractère 
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d'une femme par- ses baisons : si lady 
Delacour avait été assez heureuse pour 
trouver ,, dans sa jeunesse , une amie 
comme miss Portman, elle eut été bien 
différente. Elfe m'en fit elle-même un 
jour la réflexion , et jamais- elle ne me 
parut aussi aimable que dans ce moment» 

MiHervey prononça cesdérniers mots 
de la manière la;plus animée. 

Lady Delaeour entras 

Voilà de jolis oiseaux ! dob vien* 
aent-ite? 

; Ces oiseaux, dit Bélindè , sont venus 
pour consoler Mariette de la perte de 
son- perroquet. 

Mille remercieraens, chère Bélinde; 
vous avez choisi le meilleur genre de 
consolation : les diardonnerets^om char* 
mans. 

r Je n'ai pas le mérite du choix , repartit 
Bélindef mais je suis charmée que vous 
Tappcouvie» : c'est M. Hervey qui vient 
de les ^apporter * 
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Qu'ils soat jolis! reprit kdy Delacour; 
que je vous sais gré, Clarence, de me 
les a voir donnes ! 

— Je n'ai eu que le plaisir de vous les 
apporter, 

— Et doii me viennent-ils donc? Parrçri 
toutes mes nombreuses connaissances y 
quelle est celle qui peut avoir pensé à 
m'envoyer des oiseaux? Attendez, — ne 
me le dites pas, — * laissez moi deviner: 
^— bdjr Newland, peut-être? — Vous me 
fiâtes signe que nonj j avais pensé que 
ce pouvait être elle, k cause des petits 
présens qu'elle me fait pour me dédom- 
mager de l'ennui qu'elle me cause. ^ — 
C'est peut-être alors mistriss Hunt ? car 
elle veut que je priç sés deux filles à mes- 
concerts, — Ce n'est pas éHe? — Eh bien 
donc, c'est mistriss Matterson? elle veut 
venir avec moi à Harrow-Gate , oi* certai- 
nement je n'irai pas. Ài-je deviné? 

Non ; ces oiseaux viennent d'une per- 
sonne quj, à la vérité ? serait bien* abr 
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d aller aveg tQW à Hârrow-Gate , d& 
Glarençe. 

Ou qui resterait volontiers* à koadf'es 
ayeç voua, repartit Belinde^ il ne roai>- 
que rien à cette personne qjtie d'être 
aimée de vous. 

ï£st-ce un homme ou unf femme? de- 
manda lady DelacouF. 

— Gest une femme. 

Une femme ! je n'ai point damie dans^ 
le monde r . excepté vous , ma chère B^— 
Ende, et vousêtes^a personne que j'aime 
le mieux j mais r àe graçe^ dites-moi le 
nom de cette amie inconnue à qui il ne- 
manque que mon amitié. 

Pardon , dit BeUnde ; mais je ne puis^ 
la nommer avant que vous m'aye* pro-^ 
mis de la Voir, 

Vojus m'en dpnw* réellement le d«-~ 
sir, reprit lady Ddacour ; mais vous> 
savefc qu ih tfi'e&t imposable <fe laHar. 
chercher, Avec une nouvelle connais- 
sance,^ faut du Cjérémonial^ eta Dites- 
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moi , en conscience , si die est digne de 
mon empressement. ^ 

Obi u-ès^gœ î ^éerièi^aat BëSnde er 
Glarence vivement; * * 

Vous êtes tous les^ deux terriblement 
intéresses dans cette affaire T il faut que 
ce soit quelque sœur, nièce ou cousine 
de lady Anne Percival^eu,... Mais Be- 
Kiyte me regardé comme éi \e ràe trom- 
pais; c'est peu^êtreIacl^ Aime elle-même ?" 
Eh bien r faites dè taioi tout ce que vous^ 
voudrez, ma chère Bâinde ; dirigez mfr 
conduite v je veux suivre en! tout votre 
goût ) mais, en vérké> je suis bien pei*? 
disposée à feire des^isite^ 

Vo«s n^aurea^pàs Get ennui, répondit 
Bélinde j je vous amènerai fineormuey 
si vous- liae^ permeUfez àé prier dîas- 
sister à l'assemblée de ce soir. 

Très» volontiers ; c'est quelque «bar- 
mante personne de la connaissance de 
Glareace. — OU J'ave^-vous donc ren- 
coudée ce matin? Vous avez, conspiré 
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tous les deux pour piquer ma curiosités 
prenez donc sur vous le» conséquences 
de cette nouvelle connaissance» Au reste 
Clarence , si elle est aussi aimable que 
je le dois penser, puisque vous me la 
présentez, j'irai lui rendre ses visites 
sans regret. Allons nous habiller, ma 
chère Bélinde , pour recevoir cette char- 
mante inconnue. Adieu, Claremce ^ a 
ce soir. 

Lady Delacour était extrêmement im- 
patiente de voir l'inçonnue dont Clarence 
et Belinde lui avaient parié. 

Miss Pottoîan lui avait r dit. qu'elle 
arriverait probablement une heure *t 
demie avant le the\ Elle était seule dans 
la bibliothèque, lorsque lady Anne Per- 
cival amena EJélène à . Berkelty-Squape 
cf après un billet dte Bélinde- Miss Port- 
man courut la recevoir sur l'escalier. La 
petite fille prit sa main en silence. 

Votre mère a reçu vos ciseaux avéc 
plaisir ? dit Bélinde r et ils lui plairojût 
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davantage lorsqu'elle saura qu'ils viennent 
de vous : elfe l'ignore jusqu'à présent. 

J'espère qu'elle est mieux aujourd'hui ? 
Je ne ferai pas de bruit, dit Hélène àr 
voix basse 9 et en marchant sur la pointe 
du pied- 

♦ — Vous n'avear pas besoin de prendre 
-toutes ces précautions, car lady Delà- 
cour ne craint que les cris du perro- 
quet vous en ressouvenez-vous ? raa 
èbçre. 

— Oh ! je l'ai oubEeily a long-temps— 
Maman est-elle levée ? 

Oui ^depuis ssl maladie, elle a donné 
des concerts et des bals. Voua entendra» 
peut-être lire ce soir taie comédie par ce 
gentilhomme fiançais dont Jady Anne 
parlait hier. ? r 

— - Y a-t-il beaucoup de monde avec 
maman? 

— : Personne k présent j ainsi , vene* 
avec mpi dans la bibliothèque. Voiti* 
ditftélinde eflkentrant^ la jeune dame^ 
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qui vous a envoyé les jolis oiseaux; 
N Hélène î s'écria lady Dëlacour. 

— Vous voyez que M . Hèrvey avait 
raison lorsqu'il a dît que oette dame vous* 
ressemblait à- frapper. . 

M. Hervey veut me flatter; je n'ai< 
jamais eu cette aimable ingénuité, même 
dans ma jeunesse : cependànt il y a bien* 
quelque ressemblance entre nous; Mais** 
pourquoi tremblez-vous? Hélène; èst-ce- 
une chose si terrible que les regards d'uner 
mère? 

— Non ; seulement .... 

— Eh Bien? ma chère. 

— Seulement je craignais.. . que vour 
He m'aimiez pas. 

„ —Qui a pu vous donner cette idée? 
Venez , chère petite ,■ venez m embras- 
ser , — et dites-moi pourquoi voufr n'êtes 
pas à Oakly-Ëark. 

— l»ady Anae Pèrcivaln'a pas- voulu 
me mener à la campagne pendant que 
vous étiez malade; elle pensait que vous 
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pourriez me désirer r ei que je sera> 
heureuse de vous voir, si vou^le voulkfc 
Bien. 

Lady Amie est très-borme , trè:w- 
ibligeantef aest une personne dé mérite. 

EHeest excellente, dit Hélène. > 
Vous l'aimez, à ce que je Ws? 

Oh ! oui ; elle a été si bonne pour moi! 
|e l'aime comme sî elfe était.-,. 

— Commç si elle était . . . • quoi?v.& 
pissez dàjnc voire phrase- 

Ma ibère, dit Hélène à. voix basse et 
en f rougissant, . ^ : 

Vous laimez^ comme si elle était votre- 
mère, répéta lady Delacour : eh bien r 
cela. e$t intelligible ; . qui vous empêchait 
ite continuer? ^ 

— Maman, t.. 
! -^Kien n'èst plus absurde* qué d'hé~ 
^ter ainsi énê parlant ; vous montrez le 
désir de eacher vos senti mens v sans eik 
avoir la possibilité. Je vous en prie, ma 
fchère,. continua larfy Delacour ,. allez tou& 
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de suite à Oakly-Park ; je ne yeux pas 
que vous vous gêniez pour moi. 

Me gêner ! maman , s'écria Hélène . . . 
uet ses yeux Se remplirent de larmes» Bé- 
lipde soUpira. Il y eut un moment de 
silence, i ' ' t • "' ^ -h " 

r Je voulais dire seulement, miis-Port- 
man, reprit lady Delacoîir j que je hais 
toute espèce de cérémonie. Je sais qu'il 
j-.adesgens qui croient que satos elle il 
n'y a ni vertu ni sentimept ; je ne dispu- 
~ : terai point filtre eM; ils sofct réeom- 
penses par la bonne opinion et les louan- 
ges des petits esprits, qui, àja vérité, 
font les trois quarts du monde. Pour moi, 
je ne souffre le respect que lorsqu'il est 
joint au sentiment, et je lç d&éste lotis- 
qu'il exclut la confiance.. r * « . 

Yo^Jade'te^çez^^ieppit Rfi^iPbctœan 
enxeg^rdant Hélène^ q^i affail Jlifcn août* 
pris que le . discours de sa r&ère était di- 
rige contre lady Anne , etqui, ave$ kp]*& 
pénible embarras, bai$$&it<lef yeux èa 
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rougissant; mais pourquoi penser que» 
inspirant du respect on éloigne la con- 
fiance ; n est-ce pas un préjugé? 

Lorsqu'une opinion est différente de 
la nôtre, reprit lady Dfelacour, nous 1* 
taxons de préjugé. Qui pourra nousr 
mettre d accord? 

Les faits, je pense , reparut Bélinde. 

Oui ; mais il, est difficile de convenir 
des faits, même dans Içs choses. h$ plus* 
légères r répondit lady Delacour. Nous 
voyons hs action^ , mais leurscau3es nous 
sont cachées : cette maxime n est-elle pas 
digne de Confucius? A présent, tâchons 
de l'appliquer.. De grâce ! chère Jïélène, 
dites- moi d'où vous viennent les jolis 
chardonnerets que vous m javea envoyés ? 

Lady Anne Percival me lésa donnée 
marpan. 

— Pourquoi vous les a-t-elle donnés % 
EUe me les a donnés • . . dit Hélène en 
hésitât. • .. • • ' 

Yous n'avez p^s. besoin de çougv 
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mi de répéter la même, chose * r vous m*#*- 
Tez dit le fat , je vous demande la cause r 
si c'est un secret qu'on* vous ait donné & 
garder, il est juste que vous vous taisiez £ 
car, suivant quelques systèmes d'éduca^ 
tion , les enfam doivent apprendre à être 
discrets, même avec leur mère j; et je suis? 
convaincue que c'est un des préceptes de* 
lady Anne. Ainsi, ma chère, ne vous 
troublez pas , et n'hésitez pas davantage t 
je ne vous ferai plus de questions; je n'i- 
maginais pas que ce pût être un mystère. 

Ce n'en est pas un , maman j j'hésitais 
seulement parce que 

— Ek bie»! encore des mots entre- 
coupes.... 

J'hésitais , ne voulant pas me louer 
moi-même. 

Lady Anne nous questionna tous Tau- 
tre jour. 

Qui, tous? 

(Charles, Edouard et moi.) — Sur 
lîhistoire que le docteur X. nous avait 
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laite ides oiseaux,; elle promit de donner 
des, chardonnerets à oelui qui aurait le 
plus de mémoire^ ettc!est moi qui \e$ 
aLgagnes:! 

Et c'est là tout le secret. Amsi c'était 
la modestie qui vous faisait garder le sir 
.leiK#e. .Je vous ^demande donc pardon* 
♦dière Belinde^ ainsi qu'à Jady Anne.; 
^*ou$ vqyc* que je «suiè iranche. Mais en- 
core une ^question , Hélène i qui vou6 
donnai idée de me faire ce présent? 
. Personne v iBaman- Jetais cliez Foise^ 
rïeur hier,Jop$quemiss Portmany ^Snt pour 
^acheter là mî$s Mariette un oiseau dont 
Ja Yoi«t ne vousincommodât pas, 3e penr 
sai que mes chardonnerets pourraient 
vous convenir , puisqu'ils ne font pas le 
moindre bruit , €t ^qnils sont au moine 
aussi joli^: que .les plus beaux oiseaux. 
J'espère que roijss Mariette sera de mon 
.avis. 

Je ne sais pas ce que dira Mariette^ 
ijpaais ^e ^ue je p^ise , dit lady Delacour, 
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c'est -que vous êtes la plus aimable tah» 
fànt dumoude; et quand j aurais le cœur 
«aussi dur que quelques personnes veulent 
bien le croire , il me serait impossible de 
ne pas vous aimer. Venez rn embrasser , 
-ma fille! 

> Hélène se jeta au cou dé sa mère en - 
s écriant: 

t Maman , que vous êtes bonne! et elfe 
s'appuya sur son sein, h serrant avec 
force. Lady Delacour jeta un cri perçant , 
repoussa sa fille, et s évanouit. 

Elle n'est point en colère contre vous , 
chère Hélène , dit Bélinde; elle souf- 
fre j ne vous affligez pas , cela rie sera 
rien : au lieu de sonner , essayez d'ou- 
vrir la fenêtre ^t de dénouer sa cein- 
ture. 

Pendant que Béjinde soutenait lady 
Delacour, et qu'Hélène cherchait à la 
secourir r un domestique vint annoncer 
le comte <le N^ï . . . Bélinde ordonna 
qu'on le conduisit dans le salon, et lad/ 
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©elacoar sé relira avec pei#e dans son » 
cabinet tfe' toilette.' ■> ■< 

Elle envoya foire ses excuses à toute 
1» compagnie -y pria Belinde de la rempla- 
cer, et la chargea d'assurer Hélène quelle 
était loin de lui eri vouloir. 
^^Cfan.tmmiQiencaia'lbctui'e sans lady De- 
lacour , qui ne revint Bans le $alôn qu'en- 
tre le quatrième etilednqfcième acte* 

Ma chère Hélène , dit-elle après sëtre 
assise, apportez-moi un verre d'orgeat. 
; CfarencelJèFVejr^ 
air satisfait : je croié, lui dit-il tout bas 
que nous réussirons. Àvez-Vous remarqué 
la manière ddntiady Delicour a regardé 
sa fille? 

Rien n'est plus fait pour accroître l'es- 
time et l'affectionde deuxjêtres que la réu? 
nion de leur intérêt sur un même objet j 
jamais lç cœur et l'esprit dp Bélinde et 
de Clarence n'avaient éte'.aiis$i d'accord 
qirils le firent pendant cetfe soiceç. 

X-orsqme la lecture Ait finie , une jpartie 
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ide la compagnie «e peiir à , et il ne Tësftt 
rpour couper que ce qu'on appelait Tes 
±>eaux€spFit$ Plusieurs volumesde pièces 
françaises et de romans étaient restes sur 
3a table ; Clarence les rassembla, en di* 
sant : Ouvrons tobr-it-tour >ce4 livres ,aù 
hasard, et vo^yans *i JkbuSidy rencontre- 
rons pas ce qui convient à chacune nous.! 
3Lady Ddacour ^uviftf le . premier livre 
venu ; c'était tin volume des contes de 
JVIarmontel. 

La Femme comme H y en>apeu+ 
*}it JHervey, 

Qui pourra croiDe 1 à cetoirack? repartit 
*en riant , lady Delacour; et elle s 'appro* 
<cha de la lumière pour lire. Bélinde et 
tClarenee la suivirent. 

C'est réellement tœs^mgulier^ B©- 
iincfe, que je-sois tombéèsur ce passage, 
«tJU-dte^tout bas à nriss Portman en lui i 
passant le livre. 

C'était une description <$é la conduite 
tde la femme. comme M y en a peu, 
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aVec un mari qui craignait de se laisser me- 
ner. En tournaptla page,elle vit une feuille 
de myrte % qui servait de sine* au livre. 

Cette marque est sans doute la vôtre , 
Bélinde , continua lady Delacour ; ainsj 
je vois que c'est un plan concerté entre 
vous et Clarenoe, pour me dire douce- 
ment mes vérités., 

Bélinde et Hervey s'en défendirent. . 

Gomment donc cette branche de myrte 
se trouve-t-elle là? demanda lady Dela- 
cour, 

Je lisais cette histoire hier, dit Bé- 
linde. 

—Je ne puis refuser de vous croire , 
car vous ne m'avez jamais trompée j mais 
vous avouerez , au moins que . vous 
êtes la cause de ce qui vient de m'ar- 
river. Sans votre marque , je n'aurais 
point, sans doute, ouvert le livre en cet 
endroit ; mon destin est donc dans vos 
poains. Si lady Delacour devient la fem- 
me comme il y en a peu } ce qui n'est 

4 
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point probable, c'est à mïss Portmair 
qu'elle le devra. 

C'est justement ce qui poun^ bien ar- 
river, dit Ciarence Herveyj et roulant 
dans ses doigts la feuille de myrte , il en 
vanta le parfum. 

Après tout , dit lady Dèlàcour en je* 
iarit le livre , cette héroïne de Marmon^ 
tel n*e$t point la femme comme il y 
en a peu, mais la femme comme il 
riy en a point. 

Un domestique vint avertir que b? 
voiture de mistriss Mangaretta Delacour 
était aux ordres d'Hélène, 

Faites mes complimens, répondit lady 
Delacour; je gardé HélènecesoinGoitnme 
le plaisir rend vos yeux brillans, ma fillef 
f)ites-moi si votre joie est vraie. 

Très-vraie, maman. 

Tant mieux; à votre âge ce qu'il y a 
de mieux, c'est d'être natureHç, 

Quelqu'un se récria alors sur I eton- 
#anje ressemblance jd'Hâèfte avec sa 
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siière. Lady Dalacour sembla la regarder 
avec plus de plaisir. 

. Pendant 4e souper , la fête magnifique 
• <que venait de donner la duchesse D. . . . ... 

fit le sujet de la conversation; on donna 
beaucoup de louanges à la beauté et à la 
grâce de sa fille, qui avait paru en public 
;pour la première fois ce jour-là. 

La fille éclipsera totalement la mère,, 
«dit lady Delaeour. 

Cette éclipse a ëte r prédite par beau- 
cougfle personnes, dit ClarenceJServey^ 
«nais existe-t41 de rivalité entre deux perr 
Sonnes qui ne sont point en^concurrence? 
.et peut-il y en avoir «ntre une «1ère et 
<une fille? 

Cetteoi>servatitm parut faire une gran-» 
«de impression sur ladj Delaœur ; Cla* 
xefice Hervéy prit la parole : il exprima 
âoquemraent son admiration pour la du-? 
chesse, qui avait fui les plaisirs et la dis- 
sipation , pour se consacrer toute entière 
à ^éducation de ses enfens , et qui avait 
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embelli la vertu de toutes les grâces de 
l'esprit et de la beauté. 

Réellement , Clarence , dit lady Pela- 
cour en se levant de table , vous parlez à 
merveille j je vous conseille de composer 
un drame dans le genre allemand, et de 
l'appeler X Ecole des M ères , vous pren- 
drez la duchesse pour votre héroïne. 

Vous serez mon .modèle , dit Cla- 
rence. 

Lady Delacour sourit d'abord à ce 
Compliment, et, quelques minutes ajfès, 
eHe soupira amèrement en disant : 

Le temps d'être une héroïne est passé 
pour moi. 

Passé ! s'écria Hervey en la suivant 
comme elle sortait delà salle à manger j 
la duchesse est plus égée que vous. 

Il est vrai ; mais je n'en suis pas moins 
trop vieille , dit lady Delacour : changeoii$ 
de conversation. Pourquoi n'étiez-vous 
pas Vautre jour à la fête champêtre ? Qu'a* 
yez*vous fait toute cette matinée? Dites- 
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moi donc , je vous en prie , quand arrive 
Votre ami , le docteur X. ? 

M. Horton va mieux, dit Clarence ; 
et j'espère que nous reverroris ctans peu 
de jours le docteur. 

Pense-t-il à moi ? vous a-t-il demandé 
de mes nouvelles ? 

Oui, mylady ; il vous croit parfaite- 
ment bien portante : je lui ai dit que 
voua étiez rétablie > et de la meilleure 
humeur du monde. v 
« Avèc cela , dit lady Delacour , j'ai trè$- 
mal aux nerfs ; je crois que riën ne me 
fait tant de mal. que de veiller : ainsi , 
je vous souhaite le bon soir. 
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CHAPITRE XIT, 

•ê! exposition WES tabêeaux. 

I l y avait cfeux heures que làdy Delà- 
-cour était retirée dans son appartement 
lorsque Bëiinde , en passant dfevant 5a 
porte, s'entendit appeler par elle. ' 

Biçlinde , vous n'avez pas besoin de 
naiarcher aussirdoucement , Je ne suis point 
«ndorinie. Venez de gçaee, ïtfa chèret r 
j'ai quelque ,chose d'intéressant à vous 
dire ; tout le monde est-il rétire ? 

Gui j mais fespëre que vous ne souffrez 
point. 

Pas dans ce moment , je vous remer- 
cie ; mais la pauvre Hélène m'a fait bien 
du mal i vous voyez à quel accident je 
serais continuellement exposée si j'avais 
toujours cette enfant avec moi : cepen- 
dant elle est si sensible et si. tendre,, 
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Asseyez-vous près de moi * ma chèrç 
JBéiinde; et je vais vous faire part cfe ma 
résolution. » 

Bélinde s'assit. — .Lady Delaeour gar* 
.4a uh moment le silence. 

Je suis décidée , reprit-elle , à faire un 
dernier effort pour conserver ma vie^ 
de nouvelles espérances de bonheur sé 
présentent à mon imagination et relèvent 
nx>n courage : -je suis déterminée à me 
soumettre à la terrible opératiQn qui 
peut seule me guérir radicalement. Vous 
me comprenez j, mais je veux que cela 
soit enseveli dans le plus profond secret , 
et j'ai fai t choix d'un chirurgien dont -je 
connais toute la discrétion. 

J'espère , dit Bélinde , qu'avant tout 
vous vous serez assurée de son habileté^ 

Je me suis attachée seulement à sa dis-» 
crétion; ne me faites point d'objections, 
il m'est impossible de les entendre. Hé* 
Ibne a été étonnée de mon évanouisse- 
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ment dans ma bibliothèque ; je la garde* 
rai quelques jours avec moi pour éloi- 
gner de son esprit toute espèce de soup- 
çon. 

Elle ne se doute de rien , dit Rflfride. 

Tant mieux ; elle ira alors todt de 
suite en pension , ou bien à Oakly-Park : 
je subirai la cruelle épreuve. — Si je vis , 
je serai ce que je n'ai pas encore été , 
une bonne et tendre mère pour H<> 
lène j — si je nieurs , *— • vous et Oa* 
rence , vous prendrez soin d ? èUe f je 
connais vos intentions : ce jeune homme 
est digne de vous , Bélinde. — Si je 
meurs , promettez-moi de lui direque je 
sentais tout son mérite , et que moti 
ame e'tait capable d'entendre lé langage 
éloquent de la vertu. 

Lady Delacour s'arrêta un moment ; 
puis elle dit d'une voix altérée : 

Pensez-vous, Bélinde , que je survivrai 
à cette opération? 

L'opinion du docteur X.> dit Bé- 
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linde , doit avoir plus de poids que la 
mienne ; et elle rqpéta ce que ce medécin 
lui avait écrit sur ce sujet. 

Ainsi, l'opinion du docteur est que je 
me tuerai inévitablement , si, par le* 
vain espoir de garder mon secret , je 
me livre entre les mains d'un igno- 
rant. Ne sont -ce pas là ses propres 
mots? U est prudent d'avoir laissé cette 
opinion par écrit j à présent, quelque chose 
qu'il arrive , il ne peut plus être respon- 
sable d'une conduite qu'il ne dirige pas. 
Et vous aussi , ma chère , vous avez fait 
tout ce que la prudence pouvait exiger ; 
mais je vous prie de vous ressouvenir 
que je ne suis ni un enfant , ni une folle*; 
que dans cette occasion je puis raison- 
nablement me conduire moi-même. J'ai 
confiance dans l'habileté de la personne 
que j'emploie j vraisemblablement lé doo- 
teur X. n'en aurait point , parce qu'il 
n'a point de patente pour tuer ou guérir 
dans les forages ; dailléUrs , c'est ma mnié 

,4- 
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et ma vie que je risque et si je suis- 
Gontente cela suffit. — Le secret ! je vou* 
le repète , c'est le premier objet. 

Et ne pourriez<-vous pas vous en rap- 
♦ porter plus sûrement , dit Bélinde r à 
ïhoïmeur d'un medécin connu , et qui a; 
•ufie haute réputation à conserver , qu a 
la discrétion d'un obscur charlatan qui: 
n'a aucune réputation à perdre- 
Non , dit lady Itelacour , je ne veux 
^oint me fier à aucun de ces- hommes de- 
mérite ; leur honneur et leur folle déli- 
catesse ne leur permettraient pas dopé* 
Ter une femme sans en avertir son mari 
Bt lord Ddacour nlen 9aura jamais rien* 
Pourquoi r ma chère iady Ddaçour y, 
pourquoi , <Ji t Bélinde avec vivacité ; un 
mm na^il.pas le droit cf être consulté 
dans une leHe occasion ? Jte vous le de- 
mandé en grâce , laissett-moi faire con- 
naître vos intentions à lord Deïacôtnv 
et alors toute difficulté sera appianie> 
Dites oui , ma chère amie y laissezrvouâ 
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toucher par mesprières ,-continuaBéHnde 
en prenant sa main et la serrant entre 
les siennes de la manière la plus tendre, 
* Lady Delacour ne fit aucune réponse r 
mais tint ses yeux attachés sur Bélinde. 

Lord Delacour :, reprit miss Fbrtman,< 
mérite votre Confiance par le grand in- 
térêt qu'il a pris dernièrement à votre 
santé ; sa conduite généreuse et tendre 
avec voui? l'autre joui* vous a certaine^- 
ment touchée : vous avez à présent une 
occasion de lui prouver votre reconnais* 
spnce^ il le mérite t par son affection etf 
«on constant attachement pour vous» 

Je suis peu touchée de celte constance 
et de oet attachement r répondit lady 
Delacour , en retirant froidement âj* 
main que tenait .Bélinde ; je ne sais si 
l'affection de lord Delacour pour moi . 
s'est accrue ou si elle a diminué , cela 
m'est parfaitement indifférent ; mais, si 
gavais envie de reconnaître ses dernières 
attentions, je ne choisirais point le moyen* ' 
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que vous me proposez , à moins qu&vous 
n'imaginiez que lord Delacour a ongod't 
particulier pour les opérations chirurgie- 
cales. Je ne conçois pas comment ma 
confiance dans cette occasion pourrait 
accroître sa tendresse pour moi ; et 
d'ailleurs, jy attache peu de prix : vous 
le savez mieux qu'un autre, je ne sutè 
point hypocrite, et je vous ai ouvert en* 
tièrement mon cœur. 
* Oui, dit miss Portman, votre con- 
fiance a répondu à ma tendresse , et je 
voudrais avoir assez d empire.^ur votre 
cœur pour le ramener au -bonheur. Je 
suis convaincue qu'il est absolument im- 
possible que voué exécutiez votre plan 
dans cette maison sans que votre mari 
n'en soit informé ; s'il le découvre par 
hasard, ce sera bien plus pénible pour 
lui que si vous le lui eussiez dit ; et. . . . 

Pour l'amour de Dieu ! ma chère , 
s'écria lady Delacour , ne me parlez donc 
plus des sentimens de lord Delacour; 
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Mais , permettez-moi de vous parler 
des miens, dit Bélinde; je ne puis mé 
mêler de cette affaire si votre mari 
l'ignore. 

Faites ce que vous voudrez , repartit 
vivement fody Ddacour ; vos idées de 
convenances vis-à-vis de mon mari rem- 
portent, à ce qu'il me parait , sur votre 
amitié pour moi j mais je ne doute pas 
que vous n'agissiez d'après un principe 
juste. Vous m'avez promis de ne jamais 
m'abandonner $ lorsque j ai besoin, de 
votre assistance, vous me la refusez par 
considération pour lord Delacour : une 
scrupuleuse délicatesse peut dégager une 
personne sensible d'une promesse posi- 
tivé ! Cette morale est nouvelle et com- 
mode. 

- Bélinde , quoique blessée par le ton 
ironique de son amie , lui répondit 
avec douceur que la promesse quelle 
lui avait faite de la soigner pendant sa 
maladie était bien différente de l'ei*? 
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gageraient qu elle voulait la forcer de 
prendre. 

Lady Delacour tira brusquement le 
rideau entre elle et Bélinde , en: disant t 

Fort bien! ma chère f dans tous Ies< 
cas, je suis bien aise d entendre que vou& 
•n'ayez point oublie' votre promesse. Tout 
considéré , il est peut-être plus prudent 
k vous de me refuser votre assistance. 
Bonne nuit ! je vous ai retenue trop 
longtemps; bonne nuit! 

Bélinde ferma l'autre rideau, et se re± 
tira. Lady Delacour n'avait pas la moindre 
envie de dormir j: une nouvelle passion 
venait de pénétrer dans son cœur, et 
-compliquait toutes ses inquiétudes. Elle 
était jalouse ;,ell« allait jusqu'à ^imaginer 
que le conseil de Bélinde tendait à quel* 
que projet sur lord Delacour f et, à l'ins- 
tant ou ce soupçon lui^entra dans l'esprit, 
mille circonstances se présentèrent à son 
imagination pour l'appuyer. Bélinde était 
nièce de mistriss Stanhope , èt elle de- 



Digitized by G00gle 



* BEL I NDE. w 

vait avoir de l'astuce de sa tante. L'ambi- 
tion de devenir la femme dW lord pou- 
vait fort bien l'avoir séduite .-: elle avaie 
, remarqué que lord Delaceur était plus- 
attentif avec sa femme ^ il fallait frapper 
son imagination en dégoût , et lui com- 
muniquer le secret d'une affreuse mala- 
die, sous prétexte d'avoir son consen- 
tement à l'opération. Le soir même, Bé- 
linde avait laissé une marque dans un vo- 
lume de Marrûontel, à l'endroit oii cet 
auteur donne dçs leçoss aux femmes sur 
là maniëEe de mener un mari du carac- 
tère de lord Dèlacour. Ce n'était point' 
sans quelque dessein que miss Portmaiv 
^vait étudié cet endroit. 

Les billets de banque que mylordàvait 
donnes à roylady quelques jours aupara- 
vant avaient été refusés par Bélinde. 
Elle avait eu tout Thonnevr de ce refilé 
«uprès du pauvre lord , qu'elle avait char* 
mé par cette affectationde générosité , et 
dont eBe.avaitdétourné leskitçntions sur 

i 
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son épouse. Elle dirigeait déjà complè- 
tement les volontés de lord Delacour. 

Quant à ma fille, se dit-elle en conti- 
nuant ses suppositions et ses raisonne- 
mens, l'intérêt de Bélinde à se conduire 
de la sorte est bien évident. Elle aspire à 
devenir la belle - mère d'Hélène ; elle 
gagne l'affection de l'enfant , et veut mon- 
trer à mon mari qu elle aura toute la ten- 
dresse d'une mère quand elle sera ap- 
pelée à diriger son éducation. — Elle n'a 
pas la moindre coquetterie avec les jeunes 
gens qui viennent tîhez moi j cela doit 
être; mais c'est , de l'artifice, cela n'est 
pas du tout naturel. — Qu'est-ce que c'esr^ 
par exemple, que cette conduite réser- 
vée et hautaine avec un homme tel que 
Clarence Hervej ? — et ce refus de sir 
Philip? Une fille qui n'a rien, refuser un 
homme de cent mille livres de rente , uni- 
quement parce qu'il estun sot! cela au- 
rait-il le sens commun? — Ah! miss. 
Portnaan ; vous êtes une digne nièce d« 
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Votre tante Staûhope ! . Tout cela s'ex- 
plique très^bien.:. - — Je comprends à 
présent pourquoi elle n ouvre jamais une 
lettre de sa tante devant moi, depuis 
^efle t}ue jehâ arrachai par plaisanterie, 
et qui était pleine de rétkences isutf le 
cômpte de mon mari et sur le mién.— - 
Et c'est moi-même qui vas la conjurer 
de rester avec moi jusqu'à mon dernier 
soupir!.,.- i v 

<3oïôf»e jeme suis laissé tromfpéi 4 ! Danfc 
le moment quê je découvrais la trahison 
d'une amie, jç me livrais aux artifices 
d'une autre , mille fois plus dangereuse , 
mille fois plus aimée. Henriette Freke 
peut-elle être comparée avec Bélinde? 
Henriette m'amusait , et je la méprisais ; 
mais Bélinde! ohî Bélifidé! combien jé 
l'aimais!— Je l'admirais ! je la respectais ! 
je l'adorais!... 

Epuisée par les vives éftiotions que son 
imagination venait d'exciter en elle , Tàdy 
Delacour s'endormit de fatigue. La ma» 
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tinëe élaitjdéjà avancée lorsqu'elle se ré- 
veilla; elle trouva BélindSe assise à côte'de 
soniit. 

Quave^yous ? lui dit :Belinde ; vou£ 
;*ne regardez avec horreur j toç yeux s iaïv 
rêtem sur moi , comme si f êtais votre 
-mauvais génie. 

No» , c'est impossible l décria lady 
Delacour, dont tous les soupçons furent* 
dissipés par le doux sourire et la voix toi*- 
•chaatfede Belhadé, êh ne me trompe 
pas j et elle tendit ses brasà Bélinde, en 
iui disant: Vous, mon mauvais génie! 
non ,- vous êtes mon ange gardien > en> 
brassez-moi et pardonnez-moi. 

Vous pardonner f s'écria Bélinde; je 
crois que vqus rêvez encore, et je ine ré- 
proche de vous ayoir éveillée. Mais pétais 
Tenue vous apprendre une chose merveiïr 
leuse ' r c'est que lord Delacour est déjjj* 
dans la salle du déjeûner, et que depuis 
une demi-heure il me parle, — devinez 
de quoi ? dHélèùe!: H est très-surprix, 
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ma-t-il dil, de la trouver aussi belle f 
elle comble tousses vœux, etil veutdiner 
chez lui aujourd'hui pour boire de son 
nouveau vin de Bourgogne à sa santé; 
îje m J'ai yamms vu d'aussi bonne et de si 
belle humeur : je h crois bon dans le 
4bnd de lame y levez-vous bien vite pour 
venir dé jeûner ; il vous a déjà- demandée 
jJus de vingt fois. 

En vérité, cttlady Delacour en frot-' 
tant ses yeux, tout ceci est bien étoimantf 
-mais f aurais voulu que vou* m'eussiez; 
hissé dormir. - - - t; 

Allons ! allons Lrepartit Bélinde , je vôfo 
dans vos yeux que vous ne pensez pas k 
*e que vous dites; vous allez venir nous 
rejoindre i ainsi je vais, wus eavôyer 
Mariette. 

Lady Delacour se leva> et descendit 
dans la salle à changer, incertaine de ce 
quelle devait penser de miss Portman, 
craignant de lui avoir fait connaître ses- 
. pensées, et sur-tout effrayée que lordD&~ 
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lacour pût soupçonner qu'elle lui faisait 
l'honneur detre jalouse dé lui- 

Bélinde était loin de se douter de ce 
qui se passait dans son cœur ; elle lui 
croyait une parfaite indifférence pour son 
mari; la jalousie était le dernier senti- 
ment dont elle l'eût cru capable. Elle igno- 
rait que la jalousie pût exister saris l'a- 
mour. L'ambition était loin de son cœur ; 
l'idée de s'attacher lord Delacour, de suc- 
céder à son amie , et de prévoir sa mort 
comme un sujet de joie pour elle , ne pou- 
vait entrer dans une ame si pure. Lady 
Delacour affecta d'être de la meilleure 
humeur : elle déclara qu'elle ne s'étair 
jamais sentie si bien depuis sa maladie; 
tout de suite, après le déjeûner, elle 
voulut mener Hélène chez l'oiseleur. Mais 
j ? espère, maman, s'écria Hélène, que 
cela ne vous fatiguera pas. 

Je le crains, dit Bélinde. 

Vous savez , ma chère , ajouta lord 
Delacour, que miss Porlman est si obli- 
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géante et si bonne, qu'elle voudra bien 
conduire Hélène j je suis sur quelle sera 
charmée de vous éviter cette peine. 
. Miss Portrnan est très-bonne, reprit 
vivement lady Delacour; mais ce n'est 
point une peine pour moi de faire plaisir à 
ma fille. Quant à la fatigue , je ne suis 
point encore mourante ; au reste , miss 
Portipan , qui connaît les usages r rou- 
git de vous voir proposer qu'une jeune 
personne soit le chaperon dune autre 
Jeune personne { et mistriss Stanhope 
serait choquée si sa nièce , par obli- 
geance, faisait une chose aussi peu con- 
yenaWe. 

Lord Delacour était accoutumé aux 
sarcasmes de sa femme; et, si Bélinde 
rougit, ce fut du coup-dœil que lui lança 
lady Delacour, Bélinde s'imagina qu'elle 
lui en voulait encore de eç qui s'était 
passé la nuit précédente , et la pre-r 
ynièije fois qu'elle fut , seule avec elle 
elle remit la conversation sur cê sujet , 
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espérant la convaincre de ses vrais scn- 
*imens. 

Je me flatte, raylady , lui dit-elle , que 
jma sincérité ne vous a point déplu, puis- 
que votre sûreté «t votre bonheur sonf 
les seuls objets de mes désirs. 
• La sincérité ne. m'offense jamais, ré- 
pondit sèchement lady Dfelaoour ; et elle 
traita Bélinde avec la plus froide po- 
étesse , affectant une vive gaieté .en par- 
lant à Hélène. 

Lorsqu'elles arrivèrent à Spring-Gar-» 
•den , Hélène s'écria : Véici la voiture de 
lady Anne Perci val ; Charles et Edouard 
sont avec elle. Je me ressouviens, en effeç 
qu'ils ont demandé à aller voir le petit 
oiseau dont M. Hervey nous avait parlé 
■tomme d'un animal très-rare. 

J'aurais voulu que vous raeussiea 
plus tôt avertie jque lady Anne devait s'y 
trouver ; je ne me soucie point de la 
Rencontrer si brusquement : d'ailleurs f 
je ne suis pas assez bien pour me Xroiuyei? 



Digitized by G00gle 



BE^LINDE. 87 

*3ank la foule, et le bruit me fatigue. 

Hélène, avee une aimable douceur, 
assura qu'elle aimait mieux renoncer à 
tout plaisir que de faire mal à sa mère. 
La voiture s arrêta- Lady IMacouryvoyanfc 
^n même temps entrer lacly Anne, la pria 
cle se charger d'Hélène pendant qu'elle 
iràit se promener dans le parc Au bout 
dune demi-heure, elle les fit appeler. 
En revenant f elle demanda à Hélène si 
.elle s'était fort amusée. Oh! oui, marnant 
Miss Portman y a vezr-vous causé avec 
ladj.Ànne Percival ? demanda froidement 
fady Delacour. 

Beaucoup , répondit Bélinde } Jé suis 
sure que vous JT^imeriez} c'est une per- 
sonne douoe,«e$ manières sont si simple» 
et si engageantes î v 

Vous a-t-elledemandé, Hélène, quand 
tous retouroeriea au milieu de son heu^ 
muse femille?' 

A Oakly - Parbk? Non , maman ; elle 
ttia fé&cit& d'être avec vopsj mais elle a 
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demandé à miss Port mari daller chez 
elle dès qu elle le pourrait. 

Et miss Portriian peut-elle résister à 
cette tentation ? 

Vous savez que je vous ai promis de 
ne point vous quitter, répondit Bélinde, 

Lady Delacour s'inclina. 

D ? après ce qui s'est passé cette nuit> 
dit-elle, je craies que vous ne vous repen^ 
tiez de votre promesse ; et, si cela est, je 
vous la rends.' Je setfais désolée queper-» 
sonne ap mond^, et syr-tout miss Port- 
mpn , se çr# pri$o»qièi# chez moi. 

Chère lady Delacour! je me crois votre 
amie j mais nous parlerons.de ceci dans 
un autre moment : ne me regardez plus 
avec tant de froideur , ne me parlez plus 
avec tant de politesse ; flouMiez pas que 
je suis votre arpie. 

. C'est tout ce que je désire, Bélinde,' 
s'écria lady Delacour avec émotion ; je 
ne suis point ingrate , quoique je puisse 
paraître capricieuse : restez avec moi. . 
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Àhî tous reconnais , et je sws con* 
tente, dit Bélinde; je n'ai jamais eu l'idée, 
|e vous en donne ma parole, daller k 
Oakly-Parck. Rester près de vous est le 
Vœu de mon cœur, croyez-mok 

Je vous crois, répondit lady Délacourj 
et , pour un moment^ elle fut convain- 
cue que l'amitié seule fixtfjt Bèlkide au* 
près d'elle j mais une minute après elle 
soupçonna lord Delacour d'être la cause 
secrète de son refus daller & Oaklj- 
Parck. Lord Delacour dîna chez lui pen- 
dant plusieurs jours sans s'eni vrêr -, ce qui 
parut extraordinaire à sa femme. Le fait 
'est qu'il s'amusait avec sa fille, et que, 
comme elle était encore pour lui presque 
trae étrangère, il avait désiré paraître à 
ses yeux sous le meiH^ur jour possible. 
Une aprës-dlnée , étant de la meilleure 
tumeur du monde, il dit à sa femme : 

Ma chère , vous savez que votre voi- 
ture a été brisée la dernière fois que vous 
vous en êtes servie j je l'ai fait raccommo- 
2. 5 
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der, repeindre; il n'y manque plus que 
|a housse du siège, et je voudrais savoir 
de quelle couleur vous aimeriez la frange. 

Qu'en pensezvous? miss Portman, dit 
lady Delacour. 

Orange et noir ferait bien, à ce qu'Urne 
semble, répondit Bélinde^ avec le galon 
de votre livrée. 

Certainement, orange et noir ira k 
merveille, dit lord Delacour. 

Si vous me demandez mon goût , re- 
partit lady Delacour , je pense que le bleu 
et le blanc iront mieux avec l'habit de 
mes gens. 

Nous la ferons donc bleu et blanc, 
reprit lord Delacour. 

— Non; miss Porman a meilleur goût 
que moi , et elle préfère l'orange et noir, 
ïirylord, 

-— Alors vous voulez dope qu'il soit 
noir et orange ? 

Gomme il vous plaira, répondit fedjr 
Pefocpur j et orç parla d^utre chose, 
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Bientôt après arriva une lettre de lacty 
Anne Percival , avec quelques joujoux 
pour Hélène. La lettre étai t pour Bélinde j 
■c e'tait une pressante invitation pour 
quelle se rendit à Oakly-Parck, et tout 
les reraerciemens de mistriss Mangaretta 
Delacour pour le perroquet, 

' Lady Delacour remarqua en elle* 
«même que miss Portman était bien avec 
tous les parens de son mari. 

1 C'est vous, miss Portman, que mistriss 
Mangaretta aurait dà remercier j car ce 
n'est pas à moi quelle doit le perroquets 

' Lord Delacour , qui aimait i>eauaoup 
sa tante , joignit alors ses remerciemens 
aux siens; en observant <jue Bélinde était 
toujours obligeante , toujours aima* 
blé , et toujours bonne. U se mit alors 
à boire à sa santé , et y fit boire Hélène ? 
en lui disant : Vous le devez, mon enfant, 
car miss Portman est très-bonne pour 
vous. 

J espère qu'elle ne lest pas trop, dit 
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lady Delacour , en portant la santé de 
Bélinde. 

. Je me flatte , reprit lord Delacour , que 
lady Aime Percival ne tous enlèvera 
point à nous , et que vous ne pensez point 
h nous quitter ; Hélène en serait trop 
chagrine : je ne parie point pour mylady 
Delacour , elle saura mieux que moi ex- 
primer ce quelle sent; je ne dirai rien 
pour moi-raieme , je me contente de 
penser. / " 

Bélinde l'assura qu'il n'avait pas besoin 
de la presser , et quelle n'avait jamais eu 
Tidée de quitter son amie, Lady Dela- 
cour la remercia avec embarras ; IMëae 
jeta ses bras autour de son cou avec la 
plus naïve expression t «n s'éeriant 
qu'elle s'étonnait d'aimer tant une per- 
sonne qu'elle connaissait si peu. 

Plus tous connaître*; miss Poitman , 
mon enfant, et plus vous l'aimerez , nepaiv 
tit lord Delacour. 

Clarence Jffervey donnerait sa fortune 
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pour obtenir ce que vous venez cTaccor» 
der à mylord , dît tout bas ladjr De- 
lacour* 

Belinde fut frappée du ton piqué avec 
lequel ce reproche fut fait. 

Eh! mon Dieu! ma chère, pourquoi 
rougir ainsi , continua lady Delacour. Il 
me semble qu'il riy a pas de quoi j \e 
parle sans malice j et , si je vous juge d a- 
près moi , lord Delacour sera la dernière 
personne qui doive vous faire rougir. 

Lord Delacour ! s'écria Belinde , avec 
1 air de la surprise la plus vraie. 

Lady Delacour changea alors aussitôt 
de contenance , et lui dit en lui prenant 
ta main avec gaieté : 

Ainsi 9 ma chère Belinde , c est le 
nom de Clarence qui vous a fait rou- 
gir. — Changeons de conversation ; vou- 
lez-vous venir demain avec moi à l'ex- 
position des tableaux ? on dit qu'il y a 
de très- jolies choses cette année. Cela 
fera plaisir k Hélène ? qui a réelle- 
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raent delà disposition pour le dessin;; 
et r pendant qu'elle est avec moi , je veux 
la rendre la plus heureuse possible.. Vous, 
voyez que ma conversion est commen- 
cée : Clarcnce et miss Portman font des 
merveilles ; si c'est ma destinée de de- 
venir la bonne mère, ou la femme- 
comme il y en a peu , iL faut bien y 
céder ! peut-on résister au sort ? 

Tandis que tous les soupçons de ladj 
Delacour sur Bélinde étaient suspendus» 
son affection pour elle redoublait; elle 
s'étonnait de sa propre folie, elle était 
honteuse de sa jalousie , et surprise au- 
dtla de ce qu'on peut dire que lorcL 
Delacour pût en être l'objet. 

Heureusement, se dit-elle à elle-mê- 
me^ il n'a aucune pénétration , et soi* 
cœur , étranger aux passions-, ne soup- 
çonnera jamais le mien. — Ce serait eh ; 
vérité une singulière chose , s'il allait 
devenir la cause du tourment dé ma vie £ 
jt: serais punie comme je Le mérite , lesi 
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tïiattes du malheureux Lawless seraient 
appaisées. Mais c'est impossible } je ne 
Serai jamais une femme jalouse , l'amitié 
seule me rend méfiante» Bélinde est pour* 
moi telle que je puis le désirer j être une 
sécpnde fois dupe de la trahison d 'une 
amie serait aussi trop fort pour mon 
amour-proprè et pour mon cœur. 
. Le lendemain , lady Defa cour eu t aux 
tableaux une occasion de juger des vrais 
senlimens de Bélinde ; comme elles mon* 
taient l'escalier, elles entendirent les voix 
de sir Philip Baddely et de M. Hoche- 
fort. 

, Avez-vous été contens des tableaux i 
messieurs? leur demanda lady Delacour, 
Oh ! non , sur ma parole j en général , 
cela est détestable : il y a cependant 
quelques beaux tableaux, — * un entre 
autres. 

C'est vraiment superbe, parbleu ! die 
sir Philip; qu'en dites-vous , Kochefort ? 
jet tous les deux se mirent à rire d'une 
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manière significative > en. suivant Fadjr 
Belacour dans la salle. 

Sur ra«a honneur r dit Rochefôrt , il 
riy a ici qu'une seule peinture digne de 
votre attention au resté , it fout sVrt 
rapporter au goût de ces dames pour la 
trouver. 

Parbleu f ouie s écria sir Philip,, ilfau* 
les laisser deviner ; mais il était si impa- 
tient de parler , qu'il s écria : Ces dames, 
chercheront tout le jour si nous ne leur 
montrons pas^ 

Vous avez donc bien mauvaise opi- 
nion de notre goût, sir Philip? demanda 
lady Delacour. Si vous croyea que nous, 
ne puissions pas trouver la seule belle 
peinture qui y soit , ne ifeus dites donc 
rien* * 

Oh ! parbleu , on sait que vous jtvea» 
le meilleur goût du monde , ainsi que 
miss Portraan j et je suis sûr que cette 
peinture lui plaira. C'est dte l'imagination 
de Qarence Hervey : mais je vous dis: 
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là un' grand secret ; Clarence est bien 
loin de se douter que je le sais. 

Si le tableau est bien exécute' , répon- 
dit lad^Delacour, il doit*être charmant j 
il est difficile d'avoir plus d'imagination 
que Clarence» 

Oh ! parbleu , ce n'est point un tablçau 
d'histoire, s'écria sir Philip; c'est un 
portrait. 

: $ur mon honrieur , reprit Rochefort, 
c'est un tableau histo rique , ou un por- 
trait de famille j comme on voudra. 

Ici ces deux messieurs se mirent à 
feire des éclats de riré comme des fous. 

Je parierais, ajouta sir Philip Baddely, 
que l'original de ce portrait est une ai* 
mable déesse ; et se retournant vis-à-vi* 
cle miss Portman , il s'écria: Ah F parbleu 
je crois que miss Portman la trouvé. 

Bélinde se hâta de détourner les yeux 
du tableau quelle regardait. 

Oh ! là charmante figure, s écria Iady 
Delacour. 

5, 



Digitized by G00gle 



9 5 BEL INDE. 

Cest , ma parole , vrai , j'ai toujours 
rendu justice à Glarence ; il a un goût 
décidé pour la beauté. 
. Il me semble que c'est une beauté- 
étrangère , demanda lady Delacour , % si 
on en peut juger par son costume et par 
le paysage du tableau qui représente des 
eocotiers ? Qu'enpensez^vous, miss Port- 
man ? 

Je pense , dit Bélindè à voix basse r 
car à peine pouyait^elle parler , que c'est 
une scène de Paul et Virginie ? - 

Le portrait de Virginie ! madame } 
Récria M. Rocbefort en regardant sir 
Philip ; non , sur mon honneur , vous 
vous trompez ; si c'est une Virginie > 
c'est Virginie Hervé y. Cest un por- 
trait, conlinua-t-il en Rapprochant de 
ForeiHe de lady Delacour , mais de mat 
nièreà être entendu, c'est la maîtresse 
de Carence. 

Lady Delacour, en paraissant lui prêter 
attention r jetait un coup -d'œil observa* 
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tèursurla pauvre Réïinde , dont le trouble 
fut excessif pendant cette conversation.» 
; Elle aime Clarence ; elle rte pense 4 
point àlord Dfclacour , àlambition ; je l'ai 
soupçonnée injusterrîent ,- se dit à elle-mê- 
me lady Delacour j et aussitôt elle en- 
voya sir Philip 4 lui chercher le catalogue* 
des tableaux , et elle éloigna Rochefort erf 
lui donnant une autre commission. Elle' 
' tira alors* miss Portman par la main , en* 
lui disant à voix basse: 

Croyez-moi, ma chère Bélinde , : Cïsk 
rence ne fera jamais la folie d'épouser 
cette fille ; elle ne sera jamais Virginie? 
Hervey. 

Eh! que deviendra-t-elle Ibrsqufe Cîa-- 
rence la quittera ? Comme Finnocence 
est peinte dans ses yeux ! Hélas! si jeune,* 
pourrait-elle être abandonnée pour tou^ 
jours au chagrire? 

Telles étaient les pensées qui occù*-- 
paîent Bélinde , tandis qu'avec un péni- 
ble silence elle fixait ses yeux sur le- 
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portrait : Non ! il ne l'abandonnera pas ; 
et, s'il le faisait, il serait indigne de 
moi. Il 1 épousera , je dois l'oublier* 
Elle s éloignait brusquement du tableau 
lorsqu'elle vit Clarence Hervey à côte 
d'elle. 

Que pensez- vous de ce tableau ? de- 
manda lady Delacour ; n'est-il pas char* 
mant ? Nous en sommes enchantées j 
mais vous n'en paraissez pas frappe 
tomme nous lavons été en le voyant. 

C'est, répondit gaiement Clarence, 
que ce n'est pas la première fois que je le 
vois f je l'ai admiré hier f et je l'admire 
aujourd'hui. 

Et vous êtes , je h vois , ennuyé de 
l'admirer. Eh bien ! nous ne vous force- 
rons pçint au ravissement. Vous vojea, 
miss Portman , qu'un homme peut se 
lasser de la plus belle figure du monde, ou 
au moins de la plus belle peinture j mais 
il y a réellement tant de douceur, de 
d'innocence, et une si tendre mélancolie 
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répandue sur celte physionomie , quesf 
j'étais homme j'en deviendrais inévita* 
blement amoureux , et amoureux peur 
toujours. Une telle beauté , si elle existe 
dans la nature , devrait fixeF l'homme le 
plus inconstant. 

Bélindé essaya de détourner ses yeux 
un moment du tableau, pour voir si Cla- 
rence le regardait avec les yeux de l'hom- 
me Je plus inconstant; c'était elle qu'il 
fixait : mais ausitôt qu'elle le vit , il s'écria 
en regardant le tableau : 

En vérité^ c'est une céleste conte- 
nance, et le peintre a bien rendu l'ima- 
gination du poète. 

Le poète l répéta lady Delacour jvous r 
rêvez. N 

Pardonnez-moi! dit Carence, quoique 
M. de Saint-Pierre n'ait point écrit envers, 
il mérite d'être appelé poète : certainement 
son imagination est des plus poétiques. 

Sans doute , dit Bélinde ; et, d'après le 
ton avec lequel M. Hervey parlait ; ' elle 



Digitized by G00gle 



102 



BELINDË. 



fut tentée de croire que sir Philip avait 
(ait une histoire. 

Comme vous voudrez , dit lady Dejak' 
cour ' y mais qa est-ce que cela nous fait 
actuellement ? 

Mais vous devez voir f s 'écria Cla-* 
rence , que ce tableau représente la Vir* 
ginie de Bernardin de Saint-Pierre. 

Je le sais aussi bien que vous , Cla-- 
rence ; je ne suis ni aussi aveugle , ni 
aussi ignorante que vous le pensez. Se* 
ressouvenant alors quelle avait promis- 
le secret à sir Philip , elle ajouta e» 
montrant le tableau : Ces cocotiers , cette 
fontaige , et le nom de Virginie inscrit 
sur le roc , me l'ont appris mais voici 
• sir Philip Baddely qui me rapporte le- 
catalogue % et nous allons nous èa as-: 
surer. , 

3ir Pliilip ne sepressait point d'arriver ^ 
craignant de rejoindre kdy Delacoos 
pendant qu'elle était avec Clarence. 

.Voilà le catalogue r et le tableau qpe 
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Vous cherchez y c'est la Virginie de Ber- 
nardin de Saint-Pierre , je n'en? avais pas 
encore entendu parler , il faut que ce soit 
de quelque nouveau peintre } et , Rappro- 
chant de lady Delacour , il lui dit tout bas :• 
N'allez pas me trahir , vous me brouille- 
riez avec Glarence ; excepté Roehefort , 
vous êtes , sur mon honneur , la seule à 
qui j'en aie parlé. 

Dans cet instant , M. Hervey fut 
accosté par un homme qui vint lui parler 
avec vivacité. Clarence rejoignit ces 
dames avec une contenance embarrassée^ 
et s'excusa> de ne pouvoir diner chez lady' 
Ddacour , alléguant qu'une affaire impor- 
tantel ? obiigeait de quitter la- ville. Dansce 
moment, Hélène avaitemmenémiss Port*- 
man dans une autre pièce , pour lui mon» 
trer le portrait de lady Anne Percival 
. entourée de ses enfans , et Bélinde était 
seule avec elle , lorsque M. Hervey vint? 
lui dire adieu j il était extrêmement 
agitée 
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Miss Portman , je ne s-ais pas. ... Je 
crains detre long-temps sans vous voir.... 
Peut-être ne pourrai-je jamais avoir ce 
bonheur. J avais à vous dire quelque 
chose d'important , je voudrais vous le 
confier avant de partir ; mais mon départ 
est si précipité, que ce moment est le 
seul qui me reste. Puis-je vous deman- 
der, madame, si votre dessein est de 
rester encore long-temps avec lady Delà- 
cour? 

Oui, dit Béliudè, très-surprise, je 
ïç crois f je n en suis pas entièrement 
sûre, mais j'imagine que je ne la quitte- 
rai pas de si tôt. 

M. Hervey la regarda arec le plus 
grand embarras j et ses yeux tombèrent 
involontairement sur Hélène , qui , reti- 
rant doucement sa main de celle de fié- 
linde , quitta la salle, et alla rejoindre sa 
mère. 

Cette enfant vous est bien attachée, mîss 
Portman, dit Clarencef il garda un mo^ 
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ment le silence ^ regardant autour de lui 
s'il rie pouvait pas être entendu. 

Pardonnez -moi ce que je vais vous 
dite , et sur -tout dans ce lieu ; je dois me 
bdter, puisque je suis forcé de partir pré-J 
ci pi ta m ment. Me permëttea- vous de par- 
ier avec la sincérité d'un ami ? 

Oui , sans doute , répondit Bélinde ; et? 
c'est par là seulement que vous me fere» 
croire à votre amitié. Elle tremblait 
exçe&iv&nem ; mais elte le regarda , el 
fcii parla avec toute la fermeté qui lui fui 
possihle. 

Je vous ai entendu accùser dk,M. Her* 
vey de la {Jus injurieuse manière. 
—Moi? 

-**Oui : personne rte peut échapper à la 
Calomnie. On prétend qtie si hày Delà*» 
cour mourait. 

À ce mot , Bélinde tressaillit. 

Que si ladj Delacour mourait > miss 
Portrtian deviendrait lâbelle-mère d'He- 
Èène* 
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— O ciel! quelle absurde méchanceté! 
sans doute vous ne lavez pas cru un seul 
instant, M. Hervey? 

— Non , pas un instant ; mais aussitôt 
que je t'ai entende , j'ai résolu de vous le 
répéter ; car je peïise que la plupart des 
malheurs du monde viennent d'une 
discrétion mal-entendue , ou de la crainte 
de dire la vérité. A présent que vous êtes 
avertie , vous saurez vous défendre ; je 
pe connais point de femme qui me pa-^ 
raisse avoir , avec aussi peu d'art, tant de 
prudence que vous. Mais , adieu , jé n aij 
pas un montent à perdre, ajouta Clarence 
en s'arrachant d'auprès d'elle. 

Bélinde resta immobile à l'endroit ou 
il l'avait quittée, jusqu'à ce qu'elle fut tirée 
de sa rêverie par différentes personnes 
qui vinrent voir les tableaux; et elle 
courut à la recherche de lady Delacour. 

Sir Philip Badrlety parlait vivement 
avec elle j mais il se tut à l'arrivée de Bé- 
linde ; et lady Delacour dit à Hélène : 
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Ma chère, si vous avez assez vu les ta- 
bleaux , nous nous en irons ; car j è suis bien 
fatiguée de la chaleur, et tourmentée par 
la curiosité', ajouta-t-elle à voix basse en ; 
s approchant de Bélinde ; car je voudrais 
savoir tout ce que vous a dit Clarence ? 

Aussitôt quelle fut arrivée, lady Delà- 
cour envoya sa fille prendre une leçon de 
harpe , et s'asseyant auprès de Bélinde : 

Ah l de grâce , satisfaites ma curiosité j 
c'est celle d'une amie , et non celle d'une 
indifférente. Clarence s'est-il enfin dé* 
claré ? Il a singulièrement choisi la placer 
qu'importe ? je vous pardonne tous les 
deux. Mais , pourquoi cet air triste ? 
Pourquoi rougissez -vous? vous ne devez 
pas être embarrassée avec moi y est-ce 
parce que je vous ai dit que je ne cède- 
rais jamais mon empire sur Clarence 
pendant ma vie ? D'abord , elle ne sera 
plus longue , puisque je suis décidée à me 
feire opérer. Je vous aime trop pour 
exercer votre patience j il vaut mieux 
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feire lès choses de bonne grâce , que cFy 
être forcé j je vous cède donç les bom- 
mages de Clarenee. Allons, laissez là toule 
£iusse modestie, et répéteannoi les galan* 
teriesque vous a dites Clarenee , et tous 
ïes sermens qu'il vous a faits? 

Pendant que Bélinde effeuillait son 
bouquet , elle se ressouvint de h 
phrase de M. Hervey : Je pense que 
la plupart des malheurs du monde 
viennent de la fausse discrétion , ou 
de la crainte de dire la vérité. 

Oui , j aurai le courage de la dire y 
pensa- t-elle. Le seul compliment que 
m'ait fait M. Hervey , dit Bélinde , c'est 
$ur ma prudence , et sur la simplicité de 
mes manières. 

C'est en vérité un grand éloge', nia 
chère j mais vous auriez pu aussi bien le 
recevoir de votre grand -père r je suis 
fâchée alors qu'Hélène fl'ait, point enten* 
du une louange si morale ; je n'aurais 
jamais cru qu'un tête-à-tête avec Qa- 
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renée se passât en moralités à la glace. 
Il me semble que cela ne vaut pas la peine 
de déchirer ces. Oeillets. Est-ce là tout? 

Non ; mais vouS m'embarrassez , et je 
ne puis soutenir vos regards* 

Eh bien! dit lady Delacour en bais» 
sant soil voile j êtes-vous contente actuel- 
lement ? 

Hélène me montrait le portrait de 
lady Percival, et de ses enfans. 

Et M. Hervey éntiait cë bonheur, et 
pour vous, et pour lui? 

Non pas du tout ! il ne pensait pas à 
lady Ajane Perçival. - 

G était donc pour gagner du temps 
que vous me parliez d'elle ? Lorsque vous 
voules raconter une histoire , ^intro- 
duisez jamais de personnage inutile; c'est 
une manière détestable. J étais loin de 
vous croire d'aussi mauvais goût ; j'ima- 
ginais réellement que lady Pencival et 
ses en&ns étaient nécessaires à votre 
récit. Pardon de ma critique j si je vôus 
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■ai interrompue , c'est avec bonne inten- 
tion et pour vous donner le temps de re- 
cueillir vos idées. Je sais que vous ave» 
la plus mauvaise mémoire du monde, 
sur-tout quand il s'agit de Clarence Her- 
vey ; mais laissons là ces plaisanteries , 
*t venons au fait. 

Eh bien ! dit miss Portman avec viva- 
cité, M. Hervey observait que miss De- 
lacour m'aimait beaucoup. 

Et pui6? s'écria lady Delacour. 

A cet instant , Champfort ouvrit la 
porte du cabinet , et, voyant lady Dela- 
cour, il se retira immédiatement. 

Que voulez-vous, Champfort ? lui dit- 
elle. 

Mylady , c fcst que. ... je venais de la 
part de mylord pour voir si mylady et 
mademoiselle étaient visibles ? Je ne 
6a vais pas que mylady fût chez elle. 

Vous voyez que j'y suis , répondît 
lady Delacour : mylord me veut-il quel- 
que chose ? 
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Non, mylady, pas à mylady,, reprit 
Chartfpfort ; celait à miss. 

A moi , M. Champfort ? Je vous prie 
de dire à lord Delacour que j'y suis. 

Erque je n'ysuispas, Champfort; car 
je vais m'habiller , reprit làcty Delacour 
en se levant avec vivacité pour quitter la 
chambre. Mais miss Portman la retint 
par la main. 

Vous ne vous en irez pas , ma chère , 
avant que j'aie fini ma longue histoire. 

Lady Delacour s'assit , honteuse elle- 
même de son propre embarras , lors- 
qu'elle vit que l'air, de Bélinde était si 
calme et si naturel. 

Est-ce de la fausseté , de l'innocence 
ou de l'assurance ? pensa-t-elle ; je ne 
puis le dire : mais nous verrons. 

Lord Delacour arriva alors avec des 
journaux et un paquet de lettres dans sa 
main. Il s'excusa auprès de miss Portman 
d'avoir , par méprise , ouvert une lettre 
pour elle } qui avait été mise à son adresse» 
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îl avait simplement demàndé à Châmj> 
fort si ces dames étaient chez elles, afin 
de n'y point aller inutilement* Mais 
Champfort possédait au plus étninent 
flegré l'art perfide de mettre xlu mystère 
aux choses les plus simples. 

Quoique je Taie décachetée continua* 
t-ii, avant d'avoir regardé l'adresse', je 
tous assure que je ne lai pas lue. Il re* 
mit la lettre i miss Portman , et quitta 
la chambre. 

Cette explication était tout-à-fait satis» 
disante pour Bâinde j mais làdy Delà* 
cour, prévenue par l'hésitation de Champ- 
fort , se figura quel cette lettre n'était 
<jue le prétexte de la visite de lord De» 
lacour. 

C'est de ma tante Stanhope, dit miss 
Porjtman en ouvrant la lettre } elle en par- 
. courut la première page , et la remit dans 
sa poche en rougissant. 

Tous les soupçons de kdy Dclacour 
sur h$ conseils de mistriss Stanhope 
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Miss Portman , lui<îit-elle, que jeiite 
vous empêche point de lire voire lettre *j 
j'en ai quatre ou cinq à écrire j ainsi ne 
vous gêilez pas. 

Bélinde reprenait sa leltk-e , lorsque 
lord Delacour revint suivi de Champ- 
fort > qui apportait la superbe housse <|e 
la voiture. 

C'est une petite surprise pour ?ous , 
ma chère , lui dit-il ; j'espère que vous 
en serez contente, 
x En vérité , elle est très-belle , dit lady 
Delacour froidement , en fixant ses yeux 
sur la frange , qui était noir et orange ; 
elle ajouta : Je vois que c'est du jjoût de 
miss Portraan. 

Ne m'avez-vous pas demande la frange 
noir et orange ? ma chère. 

Non, mylordj je l'avais demandée 
bleu et blanc 

Lord Delacour dit qu'il ne concevait 
2% $ 
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pas comment on s'était trompe, que c'é- 
tait une méprise; mais ladyPelacour fut 
convaincue que c'était fait à dessein, et 
cÛese dit à elle-même : 

Miss Portœau me fait porter ses cou- 
leurs ; je n'ai pas l'ombre de pouvoir dans 
ma maison ; je suis traitée sans le moin- 
dre respect : mais )e le supporterai 
qu'à ce que j'aie une emière oonvicliot* 
de sa perfidie. 

Renfermant son chagrin f elle loua la 
fcou6se, et priacipalement la frange ; lord 
Delacour se retira satisfait, et miss Port- 
snan s'assit pour reprendre la lettwr* de 
la lettee sut*aiu&: 
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CHAPITRE XV. 

*»&,«« ««mat, f«aiM. 

«r J'ai recalés biitetSfdeJkanguede deux 
cents gameesqui étaientinclusdans votre 
dernière lettre; mais «vite* autant que 
possible de lies confier ainsi à la poste ; 
€t r quand vous y serez forcée, séparez4es 
«t ne les e&vojqpz pas tous par le même 
courrier. 

(f it court sur vous et sur usa certain 
iordim bruit qui m' affecte vivement. J'a- 
vais toujours pense que vous plaisiez 
singulièrement à la persoime en ques- 
tion. Je m en rapporte à votre prudence 9 
à votre délicatesse et à vw principes. 
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pour ne pas négliger cet avis , et je suis' 
persuadée que vous vous conduirez com- 
me vous le devez. Vous croyez bien qu'on 
ajoute à l'histoire, en blâmant votre con- 
duite et votre peu de soin pour sauver 
les apparences. Quant à votre conduite, 
je ris de ceux qui osent en médire ; mais, 
quant à votre indifférence, je crois tout 
ce qu'on en dit. Quel <jue puisse être le 
sentiment d'un homme pour une femme , 
h moins qu'felle ne soit dominée par la 
vanité , ou qu'elle ne soit, comme vous, 
bien novice dans l'art du monde , elle 
doit avoir lepoùvoir de cacher son triom- 
phe, pour éviter les traits de l'envie. 
L'envie est la passion que les jeunes et 
belles femmes doivent le plus redouter , 
puisqu'elle est infailliblement suivie du 
scandale. Vous ne la craignez pas assez, 
et vous en voyez lés conséquences, qui 
doivent alarmer extrêmement une fem- 
me d'esprit et de bon sens. 

« Lès hommes de peu d esprit et d un 
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-caractère froid, qui sont incapables d'é- 
prouvée une vraie passion pour notre 
sexe, ont souvent l'ambition de paraitrë 
bien avec les femmes que leur beauté', 
leùrs qualités ou leurs liaisons ont mises à 
h)raôde : ils n'exigent pas un grand re- 
tour de sentiment r puisqu'ils n'aiment 
que poUr qu'il soit dit qu'ils aiment. En 
vous parlant aiiisi, je n'ai point précisé- 
ment en vue t homme en question f je 
ne façonnais pas assefc pour le range? 
dans 1 cette classe} mais vous, qui ave# 
rôccasîotv de 1 observe^ safts Cesse, vous 
pouvez vôus décider , t et si vous voulez je 
vais Vous en indiquer le moyen. Remar- 
quez s'il affecte de vous rendre ses de- 
voirs en puljrîic ou en Secret; s'il agit en 
secret , tene^tous encore plus sur vos 
gardes j soïigez quito. homme du juge- 
ment le plus'borné a toujours assez de 
pénétration ou d'instinct pour sentir que 
la plus légère tache à la réputation d'une 
femme , qui est ou qui doit être unie avec 
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lui, détroH la paix de iittériar, er , 
la défibetnene au* yeux Ai monde. Uu 
tmvï qui a déjà éprouvé toutes les dis* 
grâces du rojriage , s'il veut c©iiicactor 
tiiie seeoaade uïiio», dbsâiina satedetate 
une jeuae psrsoane bko imiaeettte et 
h\m simple ; W plu* petite £toe«r qui Jiô 
serait atwrdée .,1a «oindre puWiciié qu!i|. 
Terrait donner à ses sentimegs* la régu* 
tatio» de takns, sa supàwité, . l'esprit - 
qp'il 4&<wvf!iraitifeî^ tour- 
neraient ii^Ublmw»! à son désa^n* 
tage, rçmçmmçtâ ses fdaâàs, et âètevàr 
raient àl* fait s& ^p^iioà, aa traiu|uii» 
Eté , et toutes ses pspéra»c^fd , 'eteblis86f', 
ment pou*? Xwwk i*t suppo6e&qi*<^ ns«W 
gré toutes les pro^&iUtés *tou? réussis* 
siez» , voUi$ ave^ don^épri^à la $é?èc* 
critique du *wb4$ > vous i*ai*e* pas a** 
teint le but heumix auquel vopa desefri 
tendre. Pfe craignes pas que je wu* en** 
nuie ici par des sermons , je n'en ai nuHe 
eavie ; je vous demande seulement d'ob» 



Digitized by G00gle 



BELINDE. 119 

server ce q»i se passe autour -de vous 
dans le cercle ou vous vivez. Voyez les 
femmes des meilleures familles, qui 
possèdegt le rang , la fortune , la beauté 
et tous 1^ liommages du monde; elles 
ne peuvent pas se dispenser, dans ce 
pays , de garder strictement toutes les 
apparences de la vertu. Celles qui ont 
voidki s'élever au-dessus de ce qu'elles % 
appellent vulgaire, et braver la foudre de 
l'opinion pubSque , en ont été écrasées. 
Voyez ce qu'est devenue lady ****, h. 
eonftesse de *****, et tant d'autres. 
Ces exemples finit trembler, et ils nous 
prouvent, ma chère, qu'un tkre ne sous- 
trait point une femme au tribunal de 
l'opinion. 

« Pardonnez, chère nièce, si je vous 
parle ainsi ; l'histoire qui court sur vous 
et sur le lord ****'m*a donné de cruelles 
inquiétude^. Encore une fois, vous ne 
sauriez être trop prudente j ce n'est que 
le premier pas qui ca/ke ; et le scan* 
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Uale ensuite rfa plusde bornes , h moins 
qu'on n'ait une habileté ou un bonheur 
biep rare. Mes conseils ne vous manque- 
ront pas; mais votre sort est entre vos 
. mains. Sur toutes choses, n'allez pas ima- 
giner de quitter lady ***** c'est la pre- 
mière idée qui, je le parie, se présentera 
à votre tête légère ; rejetez-la bien loin : 
quitter le champ de bataille à la première 
attaque, c'est céder la victoire à vos 
ennemis. Abandonner la maison de la- 
dy **** serait une folie j tant qu'elle 
est votre amie %: ou du moins qu'elle le 
paraît y tout va bien j mais si elle et vous, 
vous vous sépariez froidement à pré- 
sent, vous perdriez votre réputation ; 
par votre timidité vous feriez douter de 
votre innocence. Je me flatte que votre 
bon sens vous aura d'avance dicté toutes 
les raisons que je crains de vous repré- 
senter. Rejetez toute fausse délicatesse ; 
songez-bien que pour le bonheur même 
de votre amie , aussi bien que pour le 
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Yotie il est; important que vous redou- 
bliez d'attentions pour elle , et que votre 
intimité paraisse encore augmentée» 

« Je suis bien 'aise d'apprendre que sa 
santé soit assez rétablie pour lui pfcr- 
mettre de recevoir du monde la distrac- 
tion qui lui est nécessaire. Heureusement 
qu'il est absolument en vgtre pouvoir de 
la convaincre, ainsi que tôus teux qui 
tous connaissent , de la pureté de vos 
intentions. Véritablement , lorsqu'on m'a 
fiât cette choquante histoire , j'ai eu be- 
soin de recevoir à l'instant même la lettre 
de sir Philippe Baddely. Sa propositibrs, 
dans cette cirçonstance , me charme pour 
vous, ma chère nièce. Vous n'avez rien 
de mieux à faire qu'a répondre à son 
^mour. Toutes lés calomnies s'évanoui- 
ront d'elles<nêfr)es ; c'est un établisse- 
ment qui passe toutes les espérances que 
î avais conçues pour vous. Sir Philip craint 
que je ne veuille point vous parler ën sa 
laveur; certainement il se trompe , et , 
' v G. 
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comme je Un m dit , il a tort de douter 
de votre sensibilité; votre indifférence 
pour lui serait aussi étrange qu'absurde. 
Sache*, ma chère,, que sir Philip Baddely 
a 1 5,ooo livre* sterïngde r«ue en Wilte» 
hire; les biens de son ©note Btirton 7 en 
Bfcrfbrlk, paieront ses dettes. Quant à sa 
lamifié, vous k trouverez sur la liste de> 
baronnets , et la possession d'une belle 
et ancienne barormie vaut mieux que l'ai-/ 
tenie incertaine d'un duché. Quand le ciel 
même ne condamnerai* pas mao telle peu» 
sée y je ne vois pas que vous puissiez faire 
aiJCUBfl objection à ce mariage; et j'aime 
à croire que vous avea trop de raison pour 
opposer des difficultés romanesques. Je 
sais que sir Phîlip n est pas ce que vou* 
appelez, un homme supérieur \ mais tant 
mieux pour vous ; ces hommes supé* 
♦ rieurs sont maris dangereux : i}s sont 
{Jus aimablos dans le *i©mde, mais sou- 
vent difficiles à vivre, et sur-tout à marier. 
Yo*rç favori ? Qarence Hervey, par 
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exemple, serait le dernier hçrrtrrie au* 
quel je voudrais vous voir unie. Vous 
n'êtes pas une en&nt , et vous ne devez: 
pas vous exposer aux sarcasmes de toutes 
les iemmes de votre société, pour suivre 
tine fbBe passion qui , peut être, n'existé 
que dans votre imagination. Je ne veœt 
même pas penser que ma nîèee puisse se 
dégrader ette-même , au point d'aimer 
un homme qui ne lui a point fait de dé- 
claration âe ses seneimens, et qui, j en 
suis «ire , n'en a aucun. Il He feut pas 
vous tromper; le fcit, que je ne vous di- 
rais pas sans celte circonstance , est qu'il 
a une maftrcsse, et ses amis assurent 
que , s'il se marie jamais , il Fépousera. Je 
ne sais ce qu'elle est ; maisondit quec est 
la- plus bdfe créature possible, et Oo- 
rence est philosophe. Si vous avez; lé 
sens commun , je vous en ai dît assfcîzr. 
Adieu; répondez-moi bien vite que tout 
va au gré de mes desrrs; je suis impa-. 
tiente de mander cette bonne nouvelle à 
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votre sœur Tollemache. J ai toujours 
prédit que ma Bélinde serait plus heu- 
reuse que sa sœur et ses cousines. N'ai-j,e 
pas eu une idée admirable de vous en- 
voyer passer l'hiver chez lady****? Je 
vous prie d offrir mes complimens à lady 
Delacour; vous lui direz que notre amie 
(elle m'entendra) a pris l'autre jour 
soixante guinées à un homme de ma 
connaissance. Je sais qu'elle la déteste 
autant que moi : tromper au jeu, quel 
méprisable caractère '..N'oubliez pjjs de 
lui dire que j'ai une charmante anecdote 
sur une de nos amies. On m'a donné 
un manuscrit, qui est un parallèle entre 
la chevalière Déon et notre amie \ il 
est fait avec beaucoup d'esprit et de 
gaieté* Si je ne craignais pas d'augmen- 
ter par trop le port de ma lettre, je vous 
l'enverrais j ce sera pour une autre fois. 
Adieu , ma chère nièce \ répondez moi 
Jtout de suite, parlez-moi de sir Philip; 
Je lui écris pour le remercier 2 et lui ckuv 
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11er mon consentement. Croyez à la sin- 
cère amitié' de 

SÉLINA StANHOPE.» 

. Ce n'est point une lettre que mislriss 
Stanhope vous écrit, c'est un volume^ 
s'écria lady Delaçour. 

Quoique Bélinde ne fit quç la par- 
courir, elle en lut assez pour en être ex- 
trêmement dtonnée et vivement choquée. 

. Y oms, n'apprenez point de maovaises 
lîouvejles, j'espere? dit lady Delacour en 
la voyant immobile, la tête .appuyée sur 
sa main, et enfoncée dans une profonde 
rêverie, 

La lettre de mislriss Stanhope lui 
échappa dçs mains, et, au milieu de la 
variété des sentimens pénibles et em-, 
ljarrassans que cette lecture excitait en 
çlle, elle conservait assez de force d esprit 
pour se résoudre à tout confier h lady 
Delacour. Rappelée à elle-même par la 
question de son amie, elle lui répondit 
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aussitôt , avec toute la force qu'3 lui fut 
possible : 

Oui, ma tante a été alarmée par une 
histoire pleine de méchanceté qu'on a 
f»te sur moi , et que j'ai apprise ce matin 
de ht bouche de M. Hervey. Je suis re- 
connaissante qu'il ait eu le courage de 
me dire la vérité. 

Alors elle répéta ce que M. Hervey 
lui ayait dk. 

Le rouge qu'avait lady Delacour em- 
pêchait de roir son changement de cou- 
leur; et, comme elle ne releva pas les 
yeux tandis que Bélinde parlait, cette 
dernière ne put juger de ce qui se pas- 
sait dans son cœur. 

M. Hervey a agi en homme d'honneur 
et d'esprit, dit lady IMacour ; il est mal* 
!>eureux pour vous qu'il ne vous ait par 
avertie plus tôt, — avant que cette lus*» 
toire Mt devenue publique, avant qu'elle 
ne fât parvenue à Bath et à votre tante. — 
Cela doit la surprendre beaucoup j — - 
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elle a une st parfaite connaissance du 
qwnde!-— et.... 

Lndy Dolaoour prononça ces mots avec 
l'expression de lo colère étouffée, élevant 
quelquefois sa voix ; et enfin, incapable 
de parler, elle s arrêta, mettant avec pré- 
cipitation de h poudre sur les lettres 
quelle venais d'écrire. 

Ainsi, cela est parvenu k Bath, pen- 
sa-trelfe ; ~~ le fait est public • Jusqu'à 
présent je n'en avais entendu parler qt*à 
sic Phiiip Baddefy ; mais sans doute c'est 
la nouvelle de la ville, et Ton se rit de 
moi comme d'une dupe que je suis. À pré» 
sent que la. chose ne peut pas être pk>s 
longtemps cachée, connaissant ma gé- 
nérosité* eUe vient h moi avec l'appa- 
rence de la simplicité, se livre à moi, et 
espère qu'en me parlant avec cette ^hj^ 
dackuse sérénité, die me convaincra de 
son innocence. 

Vous avez agi de la manière la plu» 
prudente, miss Portman , dit lady Delà- 
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cour , en me parlant sur-lechamp de cette 
étrange, de cette scandaleuse et absurde 
histoire. Agissez-vous d'après l'avis de 
votre tante Stanhope, où entièrement 
de ^vous-même, et d'après la connais- 
sance que vous avez de mon caractère ? 

— De moi-même, et croyant vous bien 
connaître. J'espère que je ne me serai 
pas trompée, dit Bélinde en la regar- 
dant avec un mélange de crainte et d e- 
tonnemçnt. 

— Non, vous avez admirabletnent cal- 
culé j c'était la meilleure, la seule manière 
dont vous dussiez agir. Seulement, con- 
tinua-t-elle en se renversant sur sa chaise 
avec .un rire forcé , la bévue de Champ- * 
fort, l'arrivée de lord Delacour, le choix 
de la frange du siège de ma voiture,- 
(pardonnez-le-moi, ma chère, car je ne^ 
puis 'm'çmpêcher d'en rire) sont des 
circonstances malheureuses, et de vrais 
contre-temps. Mais, ajouta -t-elle en es- 
suyant ses yeux et cessant de rire, volts 
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ayefc une présence d'esprit si ^Imitable, 
que rien ne peut voup déconcerter. Vous 
êtes toujours la même dans toutes les 
situations, et vous n'avez aucun besoin 
des longues lettres et des conseils r de 
votre tante Stanhope. 
, En disant ces derniers mots, ses yeux 
étaient fixés sur la lettre, qui était tom- 
bée aux pieds, de Bélindc. 

La manière sans suite avec laquelle 
lady Delacour parlait, la vivacité de ses 
mouvemens, ses yeux , où se peignaient 
tour- à-tour la colère et le soupçon, son 
rire convulsif , ses ipots inintelligibles, 
tout conspirait, dans ce moment, h faire 
croire à Bélinde qu'elle perdait la tête. 
Elle était, si fort persuadée de son indif- 
férence pour lord Delacour , qu'elle ne 
pouvait même admettre la possibilité que 
son cœur fût livré à la jalousie. Elle était 
encore plus loin de croire à celte espèce 
de jalousie qu'elle n'avait jamais sentie, et 
qu'elle ne pouvait comprendre; mais elle 
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avait quelquefois vu lady Delacour dar» 
des états de passion qui ressemblaient ii 
la folie, et elle se persuada que, dans ce 
moment, sa raison l'abandonnait tout-à- 
fait. Elle sentit la nécessité de ne point 
irriter ce quelle appelait folie , et , avec 
tout le caîme quelle put affecter , elle 
prit la lettre de mistriss Stanhope , et 
chercha le passage qui avait rapport k 
mistriss Luttridge et à Henriette Freke. 
Si je puis fixer l'attention de lady Dela- 
cour, pensa-t-elle , peut-être reviendra- 
t-eHe à eDe-même. 

Voici un article qui vous regarde, 
rtrylady, lui dit-elle; cela a rappôrt à 
mistriss Luttridge. Sa main tremblait 
comme elle tournait les feuillets de la 
lettre. 

Je suis tout attention, dit lady Dela- 
cour avec un son de voix composé; pre- 
nez garde seulement de vous tromper. 
Je ne suis nullement curieuse de lire ce 
que mistriss Stanhope ne voudrait pas 
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que je sus* ; il y a certaines lettres qu'il* 
aussi dangereux d'extraire que de 
laisser toraafcer «ntpe les mains d'une 
amie; maisvous n'avez rien à craindre 
de moi. 

Seittaa* bien que c«te lettre n'était 
pas faite pour âtre vue de lady Delacour, 
Béltnde ne lui offrit pas de la lire; eHe 
n'essajœ pas non plus de faire 3 l'apologie 
de sa discrétion^ de son embanrias; elle 
se h&a seulement de Kre Tartklequi con- 
cernait infetrissl^ ïsànt, sa 
voir gagna delà confiance : eHe observa 
qu>elte avait foré rattention de lady De- 
lacour, qui, à présent, assise sans mou- 
vement, 1 «coûtait avec caflme. Mais lors- 
que miss Bortman en vint à ces mots, 
N'oubliez, pa^ de lui dite que f aî 
wib charmante anecdote sur une 
autre de ses amies , lady Delacour 
s'écria avec véhémence \ 

Amie l Henriette Fr<?ke ! — oui , 
comme toutes les autres amies, — Hefr* 
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riette Freke! — ;àqui peut-elle se cbm- 1 
parer ? — C'est trop fort pour moi , — 
beaucoup trop ; — et ellè appuya sa tète 
sur sa main. . 

Calmez-vous, ma chère amie, lui dit 
Bélinde de la manière la plus douce; et 
elle s'avança vers elle avec l'intention de 
Fadoucir par ses caresses; mais, à son. 
approche ,*lady Delacour poussa avec 
violence la table sur laquelle elle avait 
écrit, frappa du pied , leva son voile,,, se* 
lçva , et jeta sur Belinde uft ;côuphdlœib 
qui l'empêcha d'avancer, eti lui disant: 
Si vous faites un pas, vous êtes perdue? 

Bélinde sentit son sang se glacer : elle 
n'avait plus de doute sur la folie de son 
amie; elle ferma le canif qui était sur la 
table, et le mit dans àa poc^e. 

Faible et perfide créature! s'écria lady 
Delacour; et l'expression de la colère v 
qui était peinte sur son viéage , se chan- 
gea en celle du plus profond mépris ; que 
craignez- vous ? 
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Je crains pour vous, répondit Bélinde; 
pour l'amour du eiel 9 écoutez-moi , écou- 
tez votre amie ! 

Mon amie ! ma Bélinde f s'écria lady 
Delacour; elle s éloigna d'elle, fit quel- 
ques pas erv silence ; puis , [oignant ses 
mains, et levant les yeux au ckl avec fa 
plus fervente dévotion , elle s'écria : 

Dieu du ciel! ma punition est juste', 
la mort de Lawless est vengée j puisse 
l'agonie de mon ame expier mon crime, 
la fausseté préméditée , — l'abus de la 
confiance , l'hypocrisie ! — je * ne dois 
point, — • oh! je n'aurai jamais à m'en 
repentir. Elle s'arrêta : ses yeux se tour- 
nèrent involontairement sur Bélinde.— 
O Bélinde, vous que j'aimais! en qui 
j'avais tant de confiance ! . 

Des pleurs inondèrent son visage ; 
elle les essuya avec vivacité sans penser 
à son rôuge, et son visage offrit le plus 
étraiige spectacle. Indifférente sur sa 
figure , elle poussa Bélinde qui Voulut 
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essayer de r'arreter f dénoua sa «ehnûre , 
et ouvrit la fenêtre afin <fe respirer. Bé- 
linde ferma la fenêtre ea ! disant : 

Tdut votre tfèûqge est 6lé ma <&ère 
Udy Delaedut, voua ftépouveapas vdai 
œoiitrer,asseyêa>-vouSfSUr ce fauteuil ; je 
vais sotnner Mariette pour cp elle vous 
apporte du rouge. Regardez-vous dans 
ce miroir. 

Je vois, interrompit lady Belacour en 
fixant Blinde r que celle que je croyais 
la plus riable est là plus basse de toutes 
las créatures ; je vois qu elle est incapable 
deseâtir.-'— Du rouge !. que ) évite 
d'être vue ? — Et dans <ijuei moment 
me parler ainsi! — di^ne nièce de 
miatriss Starihope ! — Malbeùreuse <jne 
je Suisl 

Elle m jet* aldrs Sur un canapé , et 
se frappa la tête plusieurs fois avec vio- 
, kacet BéKnde prit sa main r et, la rete- 
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Revenez à voys , lady Delacour , je 
vous en conjure! songez que si vous 
continuez à agir ainsi , votre secret sera 
découvert par tout le monde. 

Ne me retenez pas, vous n'en avez 
pas le droit f s écria lady Delacour en se 
débattant; malgré votre autorité dans 
cette maison , vous n avez plus aucun pou- 
voir sur moi. — Je ne suis point folle , — 
et tout votre artifice ne pourra pas me 
faire conduire à Bedlam. — »• Vous en 
avez feit assez pour me faire perdre 
l'usage de ma raison , mais je la con- 
serve. Il nest pas étonnant que vous ne 
me croyiez point; il est naturel que vous 
soyez surprise de la vive expression, des 
sentimens qui vous sont si étrangers., 
Voustïeviez appeler folie le desespoir 
cCun cœur généreux , Fagonie cf une ame 
géueVeuse. Votre regard n exprime poiert 
la terreur , je ne vous fais aucune ia- 
jure. Vous desirez que je vous parle 
plus bas! que je sois plus calme! Sans 



Digitized by G00gle 



i36 BEL INDE. 

çloute , mistriss Stanhope» et miss Port- 
man parleraient d'une manière plus 
douce , d un ton plus poli que le mien. 
— Mais pourquoi tremblez- vous ? vous 
n'avez rien à craindre, vous voyez que 
je prends sur moi, et que je souris. 

Oh ! ne souriez pas de cette horrible 
manière. 

Pourquoi donc — horrible ? — N'ai- 
mez-vous pas la fausseté' ? 

— Je la déteste de toute mon ame. 

En vérité , dit làdy Delacour , avec 
une voix toujours étouffée par la colère j 
pourquoi est-elle la règle de toutes vos 
actions, ma chère ? 

Je n'ai jamais été fausser, je suis inca- 
pable de tromper ; lorsque vous serez 
réellement calme, vous me rendrez 
justice ; mais , à présent , ce que je 
dois est de supporter votre colère si je 
le puis. 

— r- Yousêtes la bonté même, la politesse^ 
et la prudence personnifiée j vous savea 
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parfaitement comment on mène une 
amie que vous avefc Voulu rendre follei 
Mais, dites-moi , bonne, aimable, et 
prudente miss Portman , pourquoi vous! 
craignes tant que je perde la raison? 
Vous savez que si ce malheur rn arrivait, 
personne ne me croirait plus } je ne pour- 
rais plus vous démasquer , ni vous arrê» 
ter dans vos projets. Vous jouiriez de 
toute l'autorité que vous vous êtesacquise j 
et ne serait-ce pas aussi commode pour 
vous que si j étais morte ? Non ! 
Vos caculs sont meilleurs que les mien& 
lia malheureuse folle vous nuirait en- 
core j elle serait toujours un obstacle 
entre vous et l'omet secret des désirs 
de votre ame. La possession d'un titr^. — 
En prooonçant ces mots , elle fixait 
les armes de lord Delacour reprégpn- 
tées en diamans sur sa montre , qui 
était sur sa tablç; la saisissant alors 
avec vivacité, elle la jeta loia délie avec 
tftrce. 

% 1 
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Vils enfans de l'orgueil ! s ecria-t-elle ; 
faut-il que pour vous je perde ma seule 
amie ? O Bélinde! ne deviez-vous pas 
voir que la grandeur ne donne pas le 
bonheur? 

Je le vois depuis long-temps , je vous 
plains de toute mon ame, dit Bélinde 
en fondant en larmes. 

Ne me plaignez point , je ne puis sup- 
porter votre pitié, femme perfide ! s'écria 
lady Delacour en la regardant avec mé- 
pris et avec rage; la plus fausse de 
toutes les femmes ! 

Oui , appelez-moi perfide , traître , 
fausse ; regardez-moi , parlez-moi comme 
vous voudrez ; je supporterai tout , tout 
avec patience ; car je suis innocente , et 
vous êtes trompée et malheureuse , dit 
- Bélinde. Lorsque vous m'aimerez f lors- 
que vous serez revenue à vous-même , 
alors seulement je pourrai me fâcher 
contre vous., . 
Ne me prodiguez plus vos caresses, 
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dit, lady Delacour en s éloignant de Bé- 
Bnde ; pourquoi vous dégrader sans mo* 
tif ? Je ne puis plus être votre dupe. Vos 
protestations d'innocence ne peuvent 
plus me convaincre ; je ne suis pas si 
aveugle que tous l'imaginez ; j'ai l>eau- 
eoupj vu en silence : tout le monde vous 
suspecte à présent. Pour sauver» votre 
réputation , vous avez besoin de mon 
amitié; vous»... 

: Je ne . veux rien de vous , îady De- 
lacour , dit JBéliade ; vous matez long- 
temps suspectée «n silence : alors j'ai 
mal jugé^otre caractère ; jene puis plus 
vous aimer, davantage ; adieu pour .ton* 
jours | trouvez une meilleure amie. 

Elle s'éloigna de lacfy Delacour avec 
indignation ; mais à peine etait-elle à la 
porte, quelle se ressouvint de la pro- 
messe quelle avait faite de ne point quit- 
ter cette femme infortunée. 
«/. Une femme mourante , dans l'excès 
d'une passion insensée, peut-elle être 
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1 objet de ma colère ! pensa Béliride, et 
elle s'arrêta aussitôt. 

Non ! lady Delacour , s'écria- t-elle , je 
ne céderai point à une juste indignation , 
je n'écouterai point mon atnour-propre 
blessé ; ce que vous m'avez dit dans le 
feu de la passion ne me fera point ou- 
blier vous et moi-même. Vous m'avez 
donné votre confiance , je ne puis point 
vous quitter; ma promesse est sacrée. 

Votre promesse ! dit lady Delacour 
avec dédain ; je vous absous de votre 
serment , à moins qu'il né tous soit utile 
de vous le rappeler'; je vous en prie , N 
oublièz-le y et si je meurs 

A cé moment la porte s'ouvrit tout4n 
coup , et la petite Hélène entra. 

Qui vient là y miss Portm^n 7 

Lady Delacour cacha son visage avec 
son voile , et sortit précipitamment de h 
chambre. 

— Qu'y a-t-il donc? maman est-elle 

malade ? 
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Oui , ma chère , répondit BéKnde ; 
au même moment elle entendit Ja voix 
( de lord Delacour, et, quittant Hélène 
promptement, elle se retira dans son 
appartement. 

A peine une demi-heure s'était-elle 
écoulée , que Mariette vint frapper à sa 
porte. 

Miss Pprtman , vous ignorez con> 
bien il est tard : lady Singleton et miss 
Singleton sont -âirriwes. Mais , mon 
Dieu ! s'écria Mariette en entrant dans 
la chambre , que veulent dire tous ces 
paquets? 

Je vais à Oakly-Parck avec lady 
Anne Percival, répondit Bélinde avec 
xalrne. 

Je pensaîs bien quHiétait arrivé quel- 
que malheur: tout le temps que j'ai 
babillé madame relie a été agitée et ne m'a 
point parié ; je gageais ma vie que c'est 
encore des hauts faits de M. Champfort. 
Mais, bonne et chère miss Portman, 
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» quitterez -vous ma pauvre maîtresse f 
lorsqu'elle a tant besoin de vous? Je puis 
vous le dire, madame vous aime de tout 
Son cœur. Mais , mon Dieu ! comme 
votre visage ^est renversé ! Laissez-moi 
défaire vos paquets ;? je voudrai^ vous 
empêcher de partir : cépendant je sais 
que cela ne me regarde pasj je vous 
demande pardon 9 j'espère que vous ne 
m'en voukz pas y c'est moi* attache- 
ment seul pour madame qui. ma fait 
parler. 

Cet attachement mérite mes remen- 
ciemens , Mariette j mais il est impossi- 
ble' que je puisse rester ici plus long- 
temps. Quand je quitte lady Delaeour,, 
Mariette, lorsque sa santé et sa force 
l'abandonnent , votre fidélité etvo$ sérvi* 
ces deviennent absolument nécessaires à 
votre maîtresse y ce què j'ai vu de là bonté 
de votre cœur me persuade que plus elle 
aura besoin de vous , plus vous redoubla- 
rczr de respect et d'attention pouf elle* 
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Mariette répondit seulement par ses 
pleurs, et se retira à la hâte. 

Rien ne. put égaler letonnement de 
kdy Delacour lorsqu'elle. apprit que miss 
Portman se préparait à quitter sa maison. 
Après un moment de réflexion , elle se 
persuada cependant que c était un nouvel 
artifice pour éprouver son affection j que 
Béjinde ne voulait point la quitter, mais 
qu elle espérait qu'au moment du départ 
elle la presserait de rester avec elle. Dans 
celte persuasion, lady Delacour se pro- 
mit de la traiter avec la plus froide po- 
litesse, de soutenir sa propre dign^é 
sans enfreindre les lois de l'hospita- 
lité; ce qui prouverait à tous que lady 
Delacour notait point dupe, et que Bé- 
linde n'était point la maîtresse dans la 
maison. 

Une longue habitude lui avait fait ac- 
quérir I3 facilité de paraître calme et gaie 
. lorsque son cœur était la proie de la plus 
ppigname douleur. Avec la promptitude 
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d'une ëctrice, eUe paraissait icfeôs le 
monde avec un caractère totalement 
étranger au sien. Le marteau de la porte, 
^n annonçant l'arrivée de la compggnie, 
était le signal qui opérait chaque joiir sa 
m&amorpWe* A cette sorte de néces* 
«ité, ses plus violentes passifs se sou- 
mettaient avec une célérité magique. Elle 
soigna sa toilette , remit du rouge , et 
elle était dans son salon, au milieiTcle h 
, plus brillante assemblée, lorsque Bélinde 
y arriva. Bélinde la regarda avec beau- 
coup détonnement, mais encore plus de 
pitié. 

Miss Portman , dit lady Delacour , en 
la regardant négligemment , oii achetez- 
vous votre rouge ? Si lady Singleton avait 
la pierre philosophale , elle vous la don- 
nerait pour avoir votre rouge. A propos, 
avez-vous lu SainuLéon ? 

Elle allait continuer cette conversa- 
tion , lorsqu'un domestique venant aver-* 
tir que Ja voiture de lady Anne Pep* 
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ci val était arrivée, Bélinde se leva pour 
partir, • 

- Vous dinez avec lady Anne , miss 
Portman , il me semble ? Faites-lui rryts 
complimens, et offrez, mes hommages 
à mistriss Mangarelta Delacour. Au 
revoir. Pensez-vote h quitter Berkeley- 
Square pour Oakly-Parck? J'espère que 
non. Malgré tout , j'ai tant de confiance 
dans .l'attrait irrésistible de cette mai- 
Son, que je défie Oakly-Parck et tous 
ses charmes. Ainsi ? miss Portman, au 
lieu d'adieu, je vous dis au revoir. 

Adieu , lady Delacour, répondit Bé- 
linde avec un regard et un ton qui al- < 
lèrent jusqu'au cœur de mylady. Tous 
ses soupçons, tout son orgueil, toute 
sa gaieté affectée, s'évanouirent; sa pré- 
sence d'esprit l'abandonna , et , pen- 
dant quelques momens , elle resta sans 
mouvement et sans connaissance. Mais, 
revenant à elle , elle courut précipi- 
tamment après miss Poriman, et, Far- 

7- 
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% rêtant au haut de l'escalkr, elle $'écna>: 
Ma chère Bélinde! vous vous en allez l 
. ma. meilleure, ma seule amie ! me quit- 
tez-vous pour toujours ? dites^moi, ne 
reviendrez-vous pas ? 

Adieu, répéta Bélinde: ce fut tout ce 
qu elle put dire. Elle abandonnait lady 
Delacour, et son cœur était agité par 
la plus profonde compassion pour cette 
malheureuse femme ; mais elle sentait la 
nécessité absolue de soutenir avec fer- 
meté le parti qu elle avait pris. 
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CHAPITRE XVI. 

BONHEUR DOMESTIQUE. 

Lad y Anne Percival reçut Bélinde 
avec une franchise et une bienveillance 
qui firent un bien réel à son esprit agité, 
à son cœur affligé. 

Je crains , lui dit Bélinde , que vous 
n'e me trouviez capricieuse dç profiter 
ainsi tout-à-coup de vos offres , après les 
avoir refusées si souvent. 

Vous vous rendez à discrétion , ré- 
pondit lady Anne , lorsque je désespérais 
d'obtenir ce que je desirais avec ardeur, 
. et ce qui me fait tant de plaisir. La seule 
condition que je prétends vous imposer, 
c'est de rester à Oakty-Parck , tant que 
ce séjour vous sera agréable. Il, est dif- 
ficile de décider lequel a tort : de celui 
qui s'ennuie ou de celui qui en* 
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nuie. 1 Lorsque cette question s'élève 
entre deux amis , je crois plus prudent 
d'éviter la discussion. 

Lady Anne ne pouvait pas douter qu'il 
ne se fât passé quelque cbose d'extraor- 
dinaire entre lady Delacour et Bélinde j 
mais elle .sut retenir sa curiosité. Son 
exemple prévalut sur mistriss Mangaretta 
Delacour , qui dînait avec elle, et Bélinde 
n'eut à redouter aucune question embar- ; 
rassante. , - 

Les préjugés que cette dame avait 
conçus contre notre héroïne , comme 
nièce de mistriss Stanhope , avaient été 
dernièrement vaincus par sa conduite 
parfaite envers la petite Hélène, et par 
l'amitié que Bélinde lui témoignait. 

Madame, dit mistriss Delacour en 
adressant la parole à miss Portmanavec 
une politesse recherchée,permettez-moi , 
comme la plus proche parente de lord 



* Marmontel. 
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' Delacour , de vous exprimer toute la 
reconnaissance que vos bons procèdes 
m'ont inspirée. 

$fla nièce ne ma pas laissé ignorer 
combien vous vous serviez de votre in- 
fluence sur l'esprit de lady Delacour 
pour le bonheur de sa famille. Ma petite 
Hélène sent bien les obligations qu'elle 
vous doit ,' et je me réjouis de trouver 
l'occasion d'être l'interprète de ma fa- 
mille auprès de miss Portiflan. Je sais 
qu'elle trouve sa récompense dans son 
cœur; les éloges du monde doivent être 
peu de chose pour elle ; cependant ils 
méritent d être remarqués comme un 
hommage à la vérité, et pour la singula- 
rité du fait : car il est bien rare que le 
monde soit juste envers une aussi belle et 
une aussi jeune femme que miss Portman. 

Il faut qu'elle se soit conduite avec une 
grande prudence, dit lady Anne, ear, à 
son âge, il est difficile d'éviter les traits de 
l'envie, N 
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Bélinde remarqua avec un plaisir 
égal à sa surprise, que ces -louanges 
étaient dites naturellement, et que l'his- 
toire atroce , dont elle craignait la publi- 
cité, n'était point parvenue jusqu'aux 
oreilles de mistriss Delacour et de lady 
Anne Percival. 

En effet , cela n'était connu seule- 
ment que de ceux qui avaient été pré- 
venus par la méchanceté de sir Philip 
JBaddely. Piqué de la manière dont Bé- 
linde lavait reçu , il avait écouté son 
valet de chambre , qui lui avait as- 
suré, comme le sachant parfaitement de % 
Çhampfort , homme . de confiance de 
lord Delacour , que miss Portman avait 
subjugué mylord ; que cette jeune dapie 
marchait à son but dans cette maison ; 
que , par prudence , elle avait refusé de 
- riches présens ; mais qu'elle était assu- 
rée d'être la femme de lord Delacour 
s'il devenait veuf. Ce fut sir Philip qui 
en parla à Glarence Hervey j et ce fut 
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encore lui qui en instruisit mistriss Stan- 
hopedans la lettre qu'il lui écrivît pour 
implorer sa faveur. Cette femme adroite 
répéta cette histoire comme universelle- 
ment connue , afin d'engager sa nièce à 
céder aux instances du baronnet. Dans 
toute 1 étendue de sa politique , l'imagi- 
nation de mistriss Stanhope n'avait jamais 
prévu que sa nièce instruirait entière- 
ment lady Delacour de tout ce qui se 
passait , et elle ne s'était point mise 'en 
garde contre ce danger j elle né pouvait 
juger Bélinde si différente d'eUe-meme ; 
ainsi son artifice et sa fausseté agirent 
contre ses propres vues , et produisirent . 
un effet diamétralement opposé à son 
attente. Ce fut l'exagération de cette his- 
toire qui engagea Clarence H'ervey à en 
parler à Bélinde, et qui fit croire à lady De- 
lacour que cette histoire était publique ; 
ses propres soupçons , sa jalousie, et sa 
rage , furent tellement excités , qu'elle ne 
•fut plus maîtresse .d'elle-même ; et qu'elle 
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insulta son amie» Miss Portman fut alors 
obligée de feire ce que mistriss Stanthope 
craignait le plus , de quitter la maison 
de lady Delacour et tous ses avantages. 
Depuis la réception de Ja lettre <le sa 
tante, jusqu'au moment qu'elle arriva 
àOakly-Park, Bélinde ne pensa pas un 
moment à sir Philip Baddely ; son parti 
était pris : cependant elle craignait que 
sa tante ne comprit pas ses raisons , et dé- 
sapprouvât sa conduite. Elle lui donnait , 
dans le style le plus tendre et le plus 
respectueux, l'assurance qu'elle n'avait 
jamais soupçonné elle - même l'atroce 
calomnie <lont elle était l'objet , et qui 
la rendait si malheureuse} que lord De- 
lacour l'avait toujours traitée avec poli- 
* tesse et bienveillance ; et qu'elle était 
convaincue qu'il n'avait jamais conçu au- 
cune des pensées<ju'on lui attribuait ; que 
la publicité de cette méchanceté avait ce- 
pendant beaucoupaffecté lady Delacour. 
Alors , écrivait Bélinde, j ai trouvé plus 
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prudeht de quitter rrrylady, et d'accep- 
ter l'offre de lady Anne Perci val, de m'é- 
tablir à Oakly-Park. J'espère, ma chère 
tante, que vous ne trouverez pas mauvais 
que j aie quitte la ville 1 sans voir sir Philip 
Baddély. En vérité , notre entrevue au- 
rait été absolument inutile , puisqu'il 
n'est pas en mon pouvoir de répondre 
à son sentiment. La connaissance que 
j'ai de son caractère , de son esprit , de 
ses manières , me persuade que noire 
union ferait notre malheur mutufcl. 
D'après tout ce que je vois dans le 
monde * rien ne pourra me décider à 
me marier par le motif trop commun 
de l'intérêt ou de l'ambition. 

Quoique Béftnde déclarât ses sentimens 
avec sincérité , elle ne s'appesantit pas 
sur ce sujet , ne voulant pas avoir l'aîr 
de braver l'opinion de sa tante , à qui 
elle avait des obligations. Elle fut tentée 
de passer sous silence la lettre de mistriss 
Stanhope qui avait rapport à Clarence 
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Hervey ; mais , après y avoir réfléchi 9 
elle surmonta sa répugnance, voulant 
que la plus parfaite sincérité filt la règle 
inviolable de sa conduite. Elle lui avoua 
donc que , de toutes les personnes de sa 
connaissance, ce jeune homme était ce- 
lui qui lui plaisait le plus j mais elle l'assura 
en même temps que le refus quelle fai- 
sait des offres de sir Philip Baddely 
n'était nullement l'effet de ses sentî- 
mens pour M. Hervey ; qu'avant d'avoir 
reçu sa lettre elle savait que M. Hervey 
était attaché à une autre feqime. Elle 
finij; en assurant sa tante qu'elle ne for- 
mait point de désirs, qu'elle ne conce- 
vait point d'espérances romanesques , et 
que son cœur était entièrement libre. 

En arrivant à OaWy-Park, Bélinde 
reçut la réponse suivante , oii se peignait 
toute la colère de mistriss Stanhope : 

« Puisque vous vous conduisez d'après 
vos propres idées, je ne vous ennuierai 
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drez , — allez oii il vous conviendra. 
Choisissez vos amis , — vos admirateurs, 
et établissez-vous comme vous le dési- 
rez. Je n'ai plus rien à vous dire; —~ 
je m'en lave les mains ; — ?je ne me 
mêlerai plus de conduire une jeune étour- 
die. — Votre sœur a joliment répondu 
à ma bonté ; elle quitte son mari , et en 
rejette tout le blâme sur moi ; — il en 
sera de même de vous. — • Votre cousine 
Soddrell me refuse cent guinées , quoi- 
qu'elle sache que son piano et sa harpe 
m'en ont coûté te double , et que , sans 
ces deux instrumens , eHe n'aurait jamais 
épousé Soddrell. — Quant à mistriss 
Levi , elle «ne- m'écrit jamais, et ne pense 
plus à moi ; mais peu m'importe. Les 
papiers publics publient le mauvais état 
des* aflaires des Levi ; je m'attends bien 
quelle aura la hardiesse de revenir a 
moi dans sa détresse j mais elle trouvera 
ma porte fermée. 
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« Votre cousine VaHeton s'^st mariée 
comme une folle ; elle , son mari 9 et tous 
.ses parais , sont en guerre ouverte : 
VaHeton mourra bientôt , et lui laissera , 
pour tout bien , des affaires dans tm état 
que Dieu seul connaît. 

« Si elle m'êût consultée avant ce ma- 
i riage, je viendrais à présent à son secours j 
mais les passions aveuglent lés jeunes 
gens, èt leur font perdre toute idée de 
bon sens , de reconnaissance , et <le véri- 
table intérêt.. C'est ce qui vous arrive, 
- Bélinde; ne comptez pas cependant sur 
Clarence Hervey : mais, adieu; je vous 
abandonne à vous-même ; je ne veux 
plus me mêler des affaires de jeunes per- 
sonnes qui méprisent mes conseils. 

Sélina Stànhope. » 

P. S. Si vous voulez retourner chez 
lady Delacour , et épouser sir Philip 
Baddely , je vous promets d'oublier le 
passé. 
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Lé regret que sentit Bptkide , en 
voyant le courroux de sa tante , fufi 
adouci par le témoignage d e sa corss^ 
cience , qui Fassurait qu'elle avait agi 
d'après les règles de fa: plus stricte deli- * 
catesse ; d ailleurs , sans le vouloir , mis-* 
triss Stanhope l'encourageait encore dans 
le parti qu'elle avait pris à l'égard de 
sir Pjiilip Baddely, en lui parlant du mal* 
heur, et de l'ingratitude de sa sœur et 
de ses cousine \ qui s'étaient toutes ma* 
liées avec les vues mercenaires qbefiS» 
ttnde refusait d'adopter. 

Il est inutile de dire que Bélinde ne 
retourna point chez ladjr Delacour ; 
qu elfe ne revit point sir Philip ; et qu elle 
continua, de rester à QakfyJPairk. 

L'aimable société qui y était réunie 
vendit bientôt le calme à l'esprit de Jbé- 
faide j eHe était digne die sentir et de 
pairtager le baobeuB dont jouissait cette 
ebarnaante femille. : 
j La tendre coofiaice > Ta gaieté firao- 
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che , la simplicité , le naturel qui régnait 
dans cette maison, formaient un contraste 
frappant avec le ton de celle de lady De- 
lacoun M; P^rcival et lariy, Àttne 
étaient unis d'intérêts , d'occupations , 
de goûts: '-et d'affections. Bélincfc r fiit 
d'abord surprise de la manière dont 41s 
parlèrent de leurs afiaires en sa présence j 
il n'y avait parmi eux aucun de ces petits 
mystères qiii s'élèvent du j peu d'accord 
des caractères et de Tetfvie de dominer. 
Dans la conversation y chacun exprimait 
librement ses désirs et ses opinions ; si 
l'on différait>d ? avis, la raison et la majo- 
rité étaient les sèuls juges. 

La plus^nciennefr et ; la plus jeune 
partie de la JfenAMe étaient confondues 
dans le salon : les enïans étaient mis au 
nombre de la société, et avaient leur part 
et leur intérêt dans les occupations et 
les amusemens. Ces enfàns n'étaient trai- 
tés ni en esclaves , ni en jouets | on 
avait sur epx de l'autorité 7 ils y cédaient 
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sans avoir l'air de s'en appereevoir. Ja- 
mais on n'entendait de ces ennuyeux" et 
continuels sermons qui fatiguent , et ceux 
qui en sont l'objet , et ceux qui les font, 
et ceux qui les entendent. Sans violences * 
et sans encouragemens factices , le goût 
pour le travail et l'habitude de l'applica- 
tion étaient donnés par l'exemple , et 
soutenus par le désir de plaire. M. Per- 
cival était également versç dans les scien- 
ces abstraites et dans la littérature. H 
instruisait sa famille de la manière la 
plus intéressante et la plus amusante, 
soit en l'agrégeant à ses occupations , 
soit par sa conversation , qué sa connais- 
sance du monde et sa gaieté naturelle 
rendaient aussi Utile qu'agréable. Des ba- 
dinages les plus légefs, il avait l'ar t de con- 
duire au* résultats les plus abstraits , et 
savait reposer l'esprit en le ramenant 
aux agrémens de la littérature , et 
perfectionner le cœur par les leçons de 
la philosophie. 
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Lady AnnePercival* sans pédanterie 
et sans ostentation , réunissait àdescon* 
naissances très-étendues le goût le plus 
délicat» Son mari l'associait à «es étu- 
des, et die était l'orgueil de son esprit 
comme l'orgueil de son coeur» Il pouvait 
causer avec elle des choses les plus absr 
traites % et il n'était pas obligé de s'iso- 
ler pour s'appliquer à l'étude d'aucune 
science. Celle qui partageait ses plus 
gendres affections partageait aussi ses 
plus sérieuses occupations. Son approba- 
tion et le succès journalier de l'éducation 
de ses enfens l'encourageaient dans ses 
travaux, et excitaient en lui cette heu* 
vft&ei énerve si utile à la société, ignorée 
4** triste célibataire i et inconnue à Yé+ 
goïsme, <jui place et cherche sa félicite 
dans tii-même^ et qui ne la trouve pas; 



; * Oh croirait que l'auteur anglais a voulu, 
pei&âfe kï la mtùeuse femme do, célèbre 
Lavoisier. < i 
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Parmi cette heureuse ét nombreuse 
familières goûts netaient pas uniformes; 
l'un des garçons aimait la chimie, un 
autre le jardinage. L'une des filles avait 
la goût de la peinture , une autre celui 
de la musique, La variété de leurs ta- 
lens augmentait leur bonheur ; car il 
n'existait parmi eux ni jalousie ni 
envie. 

Ceux qui n'ont jamais joui de cette 
douce félicité de la vie domestique en 
supposeront peut-être la description ou. 
chimérique , ou notnanesque. Ceux dont 
les goûts ont été émoussés par la dissi- 
pation trouveront ces plaisirs froids ou 
insipides ; mais Je plus grand nombre de 
naes lecteurs sentira , je l'espère 9 h vérité, 
de ce tableau. 

On ne juge de ce qui peut nous rendre 
heureux qu'en comparant les différentes 
impressions que le cœur a reçues dans~ 
différentes situations. Belinde lut bientôt 
convaincue qu'un heureux intérieur pou^ 
x 8 
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vait seul la satisfaire constamment. Elle 
qe trouvait à Oakly-Parck aucuns de ces 
plaisirs bruyans , aucunes de ces nom- 
breuses sociétés auxquelles elle avait été 
accoutumée chez lady Delacour. Cepen- 
dant chaque jour s écoulai t agréablement j 
et elle oubliait qu'une très-petite distance 
la séparait de Harrow-Gate, lieu à la 
mode pendant la saison des eaux; D y 
avait à peine une semaine que Bélinde 
était à Oakly-Parck, lorsqu'elle y vit ar- 
river M. Vincent. 

„ 11 était créole, et n'avait que vingt-deux 
ans ; sa personne et ses manières avaient 
quelque chose d'attrayant. 11 était grand 
et remarquablement beau : il. avait de 
grands yeux noirs, le nez aquilin, des 
cheveux et des sourcils noirs. Son abord 
était franc et amical j et , lorsqu'il cau- 
sait sur un sujet intéressant, il s'ani- 
mait et parlait avec feu : sa conversa- 
tion était accompagnée de beaucoup de 
gestes, comme celle des jeunes gens qui 
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ent peu d'usage du monde. Son carac- 
tère était ardent et franc, incapable de 
dissimulation $ il connaissait si peu les 
hommes , qu'il pouvait à peine croire 
que la fausseté existât dans le monde, 
même quand il en était la victime. Si 
Ton citait un trait de bassesse d'un gen- 
tilhomme , son étonnement était ex- 
trême; car il regardait l'honneur et la 
générosité presque comme le privilège, 
exclusive la noblesse. Ses opinions 
étaient extrêmement aristocratiques. Il 
avait de l'orgueil , et jamais d'insolence. 
Son esprit s'abandonnait aux préjugés, 
et rarement il raisonnait. Cependant il 
était philosophe sans le savoir , puisqu'il 
jouissait du présent sans être troublé 
par le regret du passé, ni malheureux 
par la crainte de l'avenir : il se livrait 
aux plaisirs en épicurien , et bravait 
4e malheur avec une indifférence stoï- 
que» Son humeur était toujours égale 
et riante : les personnes d'un caractère 
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froid et réservé auraient pu l'accuser 
d'égoïsme; car il parlait avec enthou- 
siasme de ce qu'il aimait , de son chien , 
de son cheval, de son pays : spn cœur es- 
pérait obtenir de la sympathie de tout ce 
qui l'entourait , jugeant les autres d'après 
lui. 

Il était aussi reconnaissant que géné- 
reux ; et , malgré l'indépendance de son 
esprit , il se soumettait avec douceur à 
la voix d'un ami , et écoutait avec dé- 
férence les conseils de ceux dont le 
Jugement supérieur avait gagné sa con- 
#ance. La reconnaissance, le respect, 
l'affection, tout conspirait à donner à 
M. Percival les droits les plus forts sur 
son ame. M. Percival lui avait servi de 
père , lorsque le sien en mourant l'en-* 
voya en Angleterre, pour y être élevé, ' 
en priant M. Percival, son atai, d'être h 
tuteur de son fils. L'attachement du jfeune 
Vincent pour lui s'accrut avec son âge ; et , 
lorsqu'il fut majeur , il eut toujours pour 
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M. Percival les sentimens du fîU le plus 
tendre. 

M. Vincent était à Harrow-Gate lors- 
qu'il apprit l'arrivée de M. Percival à - 
Oakly-Parck. Il quitta tous les plai- 
sirs pour aller rejoindre l'heureuse fa- 
mille. Bëlinde ne parut pàs d'abord le 
frapper ; il trouva son t^eint trop anime', 
et pas assez de langueur dans ses yeux. 
Il avoua qu'elle é tait remplie de grâces; 
mais qu'elle avait trop de vivacité' pour 
lui plaire. 

Il est singulier que Henriette Freke, 
lVncie:nf}e amie de lady Delacour, soit 
la première cause de l'opinion favorable 
que M. Vincent conçut de Bélinde. 

Il avait pour domestique un nègre, 
nommé Juba , qui lui était extrêmement 
attaché. Pendant le séjour de M. Vin- 
cent à Haj-i?ow-Gate, il habita la même 
maison que mïstriss Freke. Une dispute 
s éleva entre leurs domestiques , au sujet 
dune remise que chacun. voulait avoir. 
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Juba prit pour juge le maître de l'auberge ; 
il soutint avec feu les droitsde son maître ï 
et conduisit sa voiture en triomphe dans 
la remise, mistriss Freke , qui entendit 
par sa fenêtre toute la querelle , jura 
qu'elle ferait repentir Juba de ce qu'elfe 
appelait son insolence : elle fit cette me» 
nace assez haut pour que Juba la regar- 
dât , étonné qu'une telle voix fut celle 
d'une femme; mais, l'oubliant aussitôt^ 
il courut danser, à la mode de son pajs> 
devant la remise , en réjouissance de sa 
victoire. Mistriss Freke , dont la colère 
augmenta, répéta trois fois ses menaces, 
^ et se retira, en fermant sa fetiêtre avet 
violence. M. Vincent , à qui Juba raconta 
tout ce qui s'était passé , s'amusa beau- 
coup de la manière dont il contrefit les 
gestes àe ce qu'il appelait l'homme* 
femme} c'est le nom <|u il dormait a 
mistriss Freke. Quelque temps après, 
Juba perdit son enjouement : on ne l'en- 
tendait plus ni chanter ni siffler , et i! 
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parlait à peine* Son mattre fut surpris 
de le voir si subitement devenir mélan- 
colique, taciturne; il le quésiiônna sur 
son changement. Juba parut extrême* 
ment sensible à l'intérêt que lui témoi* 
gna son maître ; mais on ne put tirer de 
lui aucune explication de ce qui lui arri* 
vait. M. Vincent savait qu'il aimait pas- 
sionnément la musique ) il lui acheta un 
tambourin ; mais Juba n'en joua pas. Son 
humeur sombre semblait augmenter cha* 
que jour; ils quittèrent Harrow-Gate. A 
peine eurent-ils été une semaine à Oakly- 
Parck, quon entendit Juba chanter , 
siffler et parler comme à son ordinaire. 
Son maître len félicita. Un soir il lui or- 
donna d'aller à Harrow-Gate chercher 
son tambourin ,. pour le faire entendre 
au petit Charles Percival , qui le dési- 
rait. En. écoutant son maître, Juba parut 
pétrifié; il commença à trembler de la 
tête aux pieds , et regarda fixement 
M. Vincent ; puis tout-à-ctoup, joignant 
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les mains , il se jeta à genoux, èh disant : 

O maître ï mort pour Juba si Juba 
s'en va , mort pour Juba ! 

Et il fondit en larmes : moi irai si 
le maître veut ! moi veux bien mourir ! 

M. Vincent commença à croire qu'il 
était fou ; il l'assura avec bonté qu'il ex- 
poserait plutôt sa propre vie que celle 
d'un aussi fidèle serviteur ; mais il le 
pressa de lui expliquer quel danger il re- 
doutait en retournant à Harrow-Gate* 
Juba garda le silence avec effroi. 

N'aie donc point peur de me parler , 
lui dit M. Vincent , je te défendrai si Ton 
veut te faire du mal; confie -moi tes 
craintes , je te protégerai. 

O maître ! vous pouvoir pas ; moi 
mourir si je m'en vais, moi pouvoir pas 
dire un mot déplus j et, mettant un doigt 
sur sa bouche , il secoua la tète. 

M. Vincent savait que Juba était ex- 
trêmement superstitieux , et soupçonnant 
que cette secrète terreur n'était qu'un 
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effet de son imagination , il prit un air 
grave , en l'assurant qui! trouverait ex- 
trêmement mauvais qu'il persistât dans 
ce silence obstine. Juba, intimidé , fondit 
en larmes et répondit ; 
vous dirai tout. 
Cette conversation s était passée dans 
le parc , devant miss Portman et Charles 
Percival. Bélinde , voyant que Juba dé- 
sirait parler seul à son maître , se re- 
tira, et le pauyre ; garçon , quoiquavec 
une sorte d horreur et de répugnance, 
avoua que la figure d'une vieille femme 
lui était apparue au milieu des flammes, 
chaque nuit, dans la chambre où il cou- 
chait à Harrow-Gate, et qu'il était sûr 
que c'était une des sorcières de son pays, 
qui l'avait poursuivi en Europe pour 
se venger de ce qu'il s'était, dans son 
enfance, moque de leur pouvoir. Lex- 
trême absurdité de cette histoire fit 
d'abord rire M. Vincent ; mais son hu- 
manité lui rendit bientôt son sérieux. Il 

8. 
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plaignît cette pauyre victime de la supers- 
tition 7 qui regardait une apparition com- 
me un arrêt de mort. Juba ajouta qu'il 
savait bien que la sorcière ne lui pardon- 
nerait pas d'avoir révélé son secret ;. et r 
avec l'air au plus profond chagrin, il 
souhaita de mourir au moins avant la 
nuit y peur ne pas la revoir davantage. 
H ajouta que cette même figure lui était 
apparue dans la remise j qu'elle l'avaife 
laissé tranquille depuis qu'il avâit quitté 
Harrow-Gate f mais qu'en y retournant 
il était sûr qu'elle le tuerait^ ' 

M. Vincent connaissait le pouvoir 
étonnant que la crainte des sorciers 
avait sur l'esprit des nègres de lia Jamaë- 
que. H consola donc Juba, sans essayer 
de combattre sa folie : k première per- 
sonne qu'il rencontra , après cette conver- 
sation, fut Bélinde, à qui il en rendit 
un compte exact. Dès qu'elle entendit 
parler de l'apparition au milieu des flam- 
mes, elle se ressouvint des effets àx 



Digitized by G00gle 



BELINDË. tfi 

phosphore dont elle s'était amusée étant 
enfant , et elle imagina que quelque 
personne mal intentionnée avait pu se 
servir de ce moyen pour intimider et 
tourmenter ce nègre ignorant. 

Lorsque M. Vincent lui répéta les me- 
naces de mistriss Freke , Bélinde , qui 
connaissait le caractère de cette femme* 
ne douta pas que ce ne fût un de ces ba- 
dinages quelle appelait ses gaietés. Miss 
Portman proposa d'essayer de faire paraî- 
tre, à laide du phosphore, un semblable 
fantôme à Juba , afin de juger s'il en serait 
aussi effrayé. L'expérience fut donc faite 
la nuit même, au pied du lit de Juba, 
qui , le lendemain , en parla avec une 
nouvelle terreur à son maître, l'assurant 
qu'il avait revu la sorcière. Bélinde alors 
lui fit montrer le phosphore par un des 
enfans, et fit dessiner et paraître en sa 
présence plusieurs figures grotesques. 
Cette expérience eut le succès qu'elle 
desirait} Juba se familiarisa, par degré, 
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avec l'objet de sa secrète horreur, el f 
convaincu qu'aucune sorcière n'exerçait 
contre lui ses enchantemens, il recou- 
vra et la santé et la gaieté'. Sa recon- 
naissance pour miss Portrnan fut aussi 
simple et aussi touchante dans son expres- 
sion qu'elle fiât vive et sincère. M. Vin- 
cent, dès ce jour, s'occupa particulière- 
ment de Belinde. On examina la chambre 
du nègre, à Harrow-Gate, et on dé» 
couvrit sur lâ muraille les traces du phos*- 
phore, ce qui acheva d'éclairer le pauvre 
Juba. 

Lorscfue mistriss Freke avait vu réus* 
sir son projet , elle raconta ce méchant 
tour à qui youlut l'entendre, en se van* 
tant d'avoir chassé de la maison le maître 
et le valet. 

Cet exploit ne fut cependant nulle- 
ment agréable à mistriss Luttridge : elle 
avait des vues sur M. Vincent ; la con- 
duite de mistriss Freke excita donc son 
courroux. Ces dames eurent ensemble 
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une explication ; et mistriss Freke , dé- 
couvrant par là les vrais sentimens de 
mistriss Luttridge, changea de ton» et 
déclara qu'elle se chargeait du retour 
de M. Vincent ; qu elle en connaissait le 
moyen ; qu'il fallait , pour le fixer dans 
leur société, inviter Bélindc. 

Sans doute, -dit mistriss Freke, elle 
est ennuyée à la mort des stupides habi- 
tons d'Oakly-Park, Jamais une femme ne 
manque d'excuse pour faire ce qu'elle 
désire ; ainsi , rapporton^nous-en à elle 
pour faire les adieux aux Percival. Elle 
seule peut retenir chez eux M. Yincent ; 
quand nous aurons l'une, nous aurons 
donc l'autre. Je suis sûre qu'elle s'est «que- 
rellée avec lady Delacour ; j'ai su toute 
l'histoire par ma femme de chambre, qui 
la tient de Ghampfort. Elles sont à cou- . 
teau tiré ensemble , et ce sera délicieux 
de l'entendre parler d'elle. Etant les en- 
nemies déclarées de son ennemie, nous 
ne pouvons pas manquer d'être ses amies. 
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Rien n'unit lès fous si promptement et st 
solidement qu'une haine commune. 

Après ce discours, qui persuada mis- 
triss Luttridge , mistriss Freke mit son 
projet à exécution : elle monta dans 
son phaéton avec son uniforme de chasse $ 
et alla rendre visite à miss Portman. Elle 
ne connaissait ni M. Percival ni sa fem- 
me, et elle avait toujours traité Bélinde 
très-légèrement, comme la complaisante 
de lady Delacour. Mais il ne lui coûtait 
rien de changer de ton : elle était de ces 
femmes qui ne suivent de lois que celles 
de leur plaisir ou de leur intérêt. 
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CHAPITRE XVIL 

DROIT DES FEMMES» 

Bélindb était seule à fire lorsque mis* 
Iriss Freke entra brusquement dpns sac 
chambrer 

Bon jour , chère petite, crra-t-éfle en lui 
secouant la main avec force, je suis char- 
mée de Yoqsvoir. Sur ma foi, il y avait 
longtemps que cela ne nous était arrivé; 
Il fait furieusement chaud aujourd'hui J 
Elle se jeta alors sur le canapé auprès de 
Béiinde, mit son chapeau sur la table, 
et continua de parler. 

Eh ! pourquoi donc êtes^vous ici , pau- 
vre enfant? — Bon Dieu! je suis ravie 
de vous trouver seule j — je m'atten- 
dais à vous voir au milieu d'une nuée 
d ennuyeux. Louez mon courage d être 
; venue vous délivrer de leurs mains. Mis- 
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triss Lultridge et jnoi , nous vous avons 
plaint de tout notre cœur lorsque nous 
avons su que vous étiez prisonnière ici. 
J'ai juré de secourir les belles infortu- 
nées en dépit de toys les ^ragons : 
laissez-moi vous Ramener en triomphe 
dans mon jàhaéton } quitte^ ces bonnes 
gens , et la monotonie de leur solitude.^ 
Il n'y a rien qui m'amuse comme leur 
curiosité dès qu'il arrive un étranger. J'es- 
père que vous pensez comme moi , vos 
yeux me lp disent : à présent, parlez-moi. 
— Jamais je n'ai vu d'aussi beaux yeux 
t[ue les vôtres! vous êtes belle comme un 
ange ! J'ai parié vingt guinéës que la jeune 
mariée qui est h Harrow-Gate, JadjnH., 
serait abandonnée partons ses>adôrateurs 
du moment que vous, paraîtriez dans notre 
société. Je jouis d'avance de àon dépit. Je 
crois déjà compter mes vingt guinées ; al- 
lons , venez; et, si vos hôtes vous en veu- 
lent ,,}e prendssur moi toutleur courroux, 
Béliude avait gardé le silence pendant 
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l'étrange discours de mistriss Freke : elle 
la regarda d'un œil étonné; mais lors- 
qu'elle se vit entraînée violemment vers 
la porte, elle se retira avec une douce 
fermeté', qui e'tonna également mistriss 
Freke. Elle lui dit, en souriant, qu'elle 
était fâchée que l'esprit chevaleresque 
de mistriss Freke n'eût pas choisi une 
meilleure cause qùe la sienne } mais 
qu'elle n était ni prisonnière , ni mal- 
heureuse. 

Et vous me feriez perdre mon pari ! 
s'écria mistriss Freke. Il faut que vous 
veniez au bal. Je vois que vous êtes ef- 
frayée d'affliger vos bonnes gens : je me 
charge d'obtenir votre congé j je suis ac- 
coutumée à venir au secours des poltrons. 
Je vous prie , dites-moi , que s'est-il passé 
entre vous et lâdy Delacour? — Je suis 
ravie. . . C'est comme mon histoire avec 
elle. J'ai d'abord eu sur son esprit l'em- 
pire que les esprits forts ont sur les fai- 
bles; mais je l'ai quittée : je ne puis souf- 
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frir ceux qui n'ont pas lç courage d être 
bons ou mauvais. 

Le courage d'être mauvais, dit Bé- 
linde; je crois, en vente', qu'elle ne le 
possédera, jamais, 

Mistriss Freke la regarda d'un œil 
étonué. 

J ai entendu dire que vous étiez brouil- 
lée avec elle ! 

Si je le suis , répondit Bélinde , cela ne 
peut pas rn'empêcher de rendre justice 
à son mérite.' Ôn dit qu'on a souvent 
moins à souffrir d une ennemie que d'une 
amie : j'ai été celle de lady Debcour, et 
elle n'aura jamais rien à redouter de moi. 

— A merveille ! vous avez une pré- 
sence d'esprit incroyable, et j'admire les 
personnes telles que vous. Je vois que 
mylady vous a calomniée : cela ne m'é- 
tonne pas ; elle est si ridiculement jalouse 
de son mari ! Elle ne s'en soucie cepen- 
dant nullement; mais elle n'a pas le cou- 
rage de se moquer entièrement de lui. 
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Qu'elle est faible! A propos, à quoi en 
est-elle avec Clarence ? toujours à 1 amour 
platonique? 

~ — M. Hervey était à la campagne 
quand j'ai quitté la ville. 

Alors mistriss Freke se loua avec vo- 
lubilité d'avoir prévu le peu de durée de 
rattachement de Clarence pour lady De- 
lacour, assurant, malgré tout ce que 
Bélinde put lui dire pour- la désabuser , 
que Clarénèé avait été séduit un instant 
par les apparences ; mais qu'il avait un 
cœur et un esprit trop distingués pour 
s'attacher à une femme légère» 

Comme miétriss Freke disait tout ce 
qui lui passait par la tête , souvent elle 
amusait par ses ridicules bouffonneries } 
sa manière de railler était quelquefois 
plaisante. L'esprit moqueur est le plus 
facile à acquérir, c'est celui qu'on de- 
vrait détester, et cependant c'est celui 
qui toujours réussit ; tant le moïide est 
inconséquent. Elle avait essayé inutile- 
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ment de triompher de Bélinde en flattant 
sa beauté ; elle voulut s'insinuer dans son 
esprit , en lui donnant une haute opinion 
de son jugement. J'aimerais mieux , lui dit- 
elle, être un vrai démon qu'un ange faible. 

Vous oubliez , lui répondit Bélinde ; 
ce que dit Satan dans Milton. — 

Je vois que vous lisez , dit Henriette 
en l'interrompant ; je ne vous croyais pas 
savante : je ne lis jamais ; les livres ne 
servent qu'à détruire l'originalité. Ils ne 
sont bons que pour ceux qui ne peu- 
vent pas se former une opinion* d'après 
leurs propres idées. On apprend cent 
fois plus par la conversation , que - par 
cent ans de lecture ; les livres sont pleins 
de faux raisonnemens. 

Et jamais la conversation n'a le même 
défaut , répondit Bélinde, 

Mistriss Freke regarda les différens 
titres des livres qui étaient sur la table ; et 
elle les jugea avecioute la présomption de 
Tignorance. 



Digitized by G00gle 



BELINDE. r8i 



Théorie des sentimens moraux. . . . — 
quelle fadeur! Voyage de Moôres,— 
temps perdu. Labruyere , — ennuyeux 
moraliste. Ne chassez- vous jamais , ma 
chère? Vous auriez la meilleure grâce du 
monde à cheval ; laisse z- moi venir vous 
prendre un matin. 

Bélinde refusa cette inyitation j mis- 
triss Freke regarda par la fenêtre pour 
cacher son humeur > et bientôf parla de 
départ. M. Vincent et M. Percival en- 
trèrent alors dans la chambre ; mistriss 
Freke secoua fortement k main du 
premier, en lui disant bon jour. Elle 
n'inspira qu'une forte antipathie aux 
deux arrivans. . 

Elle fit à M. Vincent des excuses 
d avoir, en plaisantant, eflfoyé son-nègre j 
et , toisant de l'oeil M. Percival % elle se 
prépara à l'attaquer, espérant paraître 
avec avantage devant Bélinde. 

Après avoir erigagé la conversation 
aveQ M. Peccival, elle s eçria : Mon sys* 
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tême est , je le déclare , que la ésp 
toujours la cause des vices des ferafees. 

Elle en est quelquefois l'effet , repon- 
dit M. Percival ; et, comme la cause et, 
l'effet sont réciproques, vous pouvez 
avoir quelque raison. 

Oh ! je hais les demi - argumens ; il 
faut trancher, je le répète : La honte est la 
cause de tous les vices des femmes. 

Vous voulez dire, sans doute, la fausse 
honte ? 

Par ce jeu de mots , toute honte est 
fausse ; qu'en dites-vous , miss Portman ? 
Vous gardez lè silence ? 

Miss Portman rougit , dit M. Vincent j 
peut-elle mieux parler? 

Il faut laisser le silence aux ignorans , 
reprit mistriss Freke. 

Ou à la modestie , repartit M. Perci- 
val, ce qui diffère bien de l'ignorance. 
La délicatesse chez les femmes. . • 

C'est ainsi qu'on les enchaîne , cria 
mistriss Freke ; la délicatesse du beau 
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> J%jpfait tout le pouvoir des hommes , 
kÉpniîonne tous leurs droits» 

Ou plutôt les leur fait perdre tous, 
. ajoàtà M. Vincent. 

Je hais l'esclavage ; vive la liberté ! 
je me déclare champion des, droits des 
femmes. 

Et moi , l'avocat de leur bonheur , dit - 
M. Percival ; c'est pourquoi je veux 
qu'elles conservent les vertus et les grâ- 
ces de leur sexe. 

La femme la plus délicate est tou- 
jours hypocrite. Dites-moi , quand une 
femme aime un homme , pourquoi elle 
ne le lui avoue pas honnêtement ; n'est- 
ce pas par une pure hypocrisie ? 

Non ! répondit M. Percival , c est 
qu'elle ne veut pas, en s'avançant étour- 
diment , dégoilur l'objet de ses affections. 

Adresse que tout cela ! ce sont les ar- 
mes de la faiblesse. 

Non ! ce sont celles de la prudence , 
utiles au bonheur général. 
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Mistriss Freké, sans s'embarrasser de 
ces réponses f continua à divaguer sur dif- 
férens sujets. Enfin , demandant lheure 
qu'il était, elle pria Bélinde de la conduire 
dans sa chambre; là, elle se vanta de la 
manière doot elle avait triomphé de tous 
les beaux raisonnemens de M. Percival. 
Elle regretta de n avoir pas vu sa femme, 
dont elle se serait fait lia plaisir d alar- 
mer la pruderie ; puis, regardant un che- 
valet, elle demanda si les tableaux qui 
y étaient préparés étaient ceux de lady 
Anne , ou ceux de Bélinde. 
v Ce sont les miens, répondit Bélinde. 
- Tant mieux pour eux ! car sans Cela 
je les aurais déchirés en mille pièces ; ces 
Percival me donnent de l'humeur en 
vous retenant auprès d'eux $ et , voulant 
essayer d'intimider Bélinde , elle ajouta : 
Vous ne me connaissez pas , je suis une 
terrible personne quand on me met en 
colère. (Puis, fixant ses yeux sur miss 
Portraan : ) Paix^ou guerre! $'éo?i«K-efle; 
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faites-moi gagner mon pari , venez au - 

bal à HaiTow-Gàte , et je suis à jamais 

votre amie; si vous me refusez, je vous 

jure une haine, éternelle. 

~ Bélinde conserva son sang froid, eC 

renouvela son refus. 

, Vous en prenez donc les x cortse'quen- 
ces sur vous , dit mistriss Frdke en re- 
montant dans son phaëton et dans quel- 
ques minutes elle disparut ' . 

On peut tirer du bien du mal même. 
Aidée par ses aimables fcotés^ Bétinde 
fit d'utiles réflexions sur la conversation 
.de mistriss Freke ; elle Apprit à distin- 
guer l'esprit juste de celui <jui n'est que 
brillant , et k préférer toujours la raison 
à l'esprit. Elle compara celui de mis- 
ais Fr-eke au ver luisant qui fait cou- 
rir les enfans; celui de Iady Dejacour , 
au brillant feu d artifice qui attire l'admi- 
ration du moment ; et enfin , celui de 
iady Anne Percival , à la douce lueur de 
la lune qui éclairé sans éblouir, 
a- 9 
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M. Percival demanda à BeUnde si 
elle ne redoutait pas le courroux de mis- 
triss Freke. Bëlinde assura que son ami- 
tié l'effraierait bien plus que son ini- 
mitié. M. Vincent s'étonna de la diffé- 
rence qui existait entre cette femme 
homme elles créoles ses «ompâtriotes , 
qui sont, disait-il, toutes* douceur , graoe 
et délicatesse. , 

Et tout indolence , ajouta M. Percival 

C'est , selon moi , ixn aimable dé- 
iaut, reprit M. Vincent ; il semble les 
attacher à la vie domestique , et les ga- 
rantir plus sûrement de la fatiguante 
activité de mistriss Freke, 

Ce défaut, répondit M. PerciTal , est 
sans doute préférable à ceiKt de iaristriss 
Freke; mais il ne faut pas )ïériger 
vertu, *puisgp»*lj$ oppose à £ «tttrw&i&ci , 
et au désir set »«gemmt ^actif 

qui doit nous porter au^bifin. 

Mais il »e nv'est pas prouvé iqpie 
l'ignorance misse au i*M&eur. 
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Prenez garde, reprit M. Percivaljen 
suivant ce raisonnement, yous reviendrez 
à l'état de nature , et vous retournerez 
parmi les sauvages. 

Je n'aurai garde, s'écria M. Vincent 
en riant ; mon désir est plutôt de m'ins- 
truire : j'ai beaucoup de préjuges , miss 
Portman m'en a déjà fait rougir. 

M. Vincent avait tant de naturel et 
de candeur, que sa conversation ne pou- 
vait manquer d'intéresser et de disposer 
en sa faveur. Il plaisait d autant plus h 
Bélinde , qu'elle était parfaitement À son 
aise avec kii ; elle lui voyait ie désir dob- 
tenir son acnilié. D'après tout ce que lui 
avait dit M. Percival, et les éloges que 
M. Vincent donnait à ses -compatriotes , 
die lui croyait uti attachement dans son 
pays; et , comme Iamour propre était loin 
d 'être Ja règlede totftes les actions de Bé- 
linde, elle se livrait avec plaisir à la so- 
ciété d'un homme aussi* bon qu'aimable. 
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CHAPITRE XVIII. 

UNE DÉCLARATION. 

.Apres s'être occupée des enfans de lady 
Anne Percival , BéÇride se mit à copier 
un dessin qui représentait làdy Anne 
et sa famille. . . 

Quelle charmante femme ! et quelle 
charmante famille ! dit M. Vincent en 
regardant le dessin ; et combien le ta- 
bleau d'une ïamille aussi heureuse est 
plus intéressant que tous ceux qui re- 
présentent des bergeries et des com- 
bats des dieux! 

Oui , dit Bélinde , et combien ce mê- 
rtié tableau nous parait-il plus intéressant 
-encore^ lorsque nous sommes certains 
qu'il li'est point un enfant de l'imagina- 
tion! lorsque nous savons que c'est la 
peinture fidelle d'une mère chérie, et 
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que ses enfansque nous voyons se presser 
autour délie font a la fois le bonheur et 
la gloire de sa yie! 

Il est impossible , s'écria M. Vincent 
avec enthousiasme , de trouver une pein- 
ture plus délicieuse. — Oh! miss Port- 
man , est-il. possible que vous ne sentiez 
pas ce que vous peignez si bien ? — 

Serait-il possible , monsieur , que vous 
me soupçonnassiez assez de fausseté pour 
penser <jue j'affecte d'admirer ce que 
je suis incapable de sentir? 

Vous ne me compreniez pas , dit 
Vincent tout embarrassé ; de la faus- 
setél non, il n'y a point de femme sur 
la terre que je croie plus éloignée que 
vous de toute hypocrisie et de toute affec* 
tationj mais, je croyais, — jecraighais. — 

En prononçant ces mots, son em-, 
barras augmenta ; il détourna ses re- 
gards , et les porta sur un porte-feuille 
plein d'estampes. Bélïnde fut étonnée 
dy remarquer le portrait de lady Delà- 
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tour , représenté sous le masque de 
muse comique. M. Vincent ne con- 
naissait pas la liaison qui existait entre 
elle et miss Portman j — celle-ci , sou- 
pira en pensant à Clarenee Hervey , et* 
ii tout ce. qu'elle avait entendu le jour du 
bal masqué. . 

Quel contraste ! dit M. Vincent en 
plaçant le portrait de lady Delacour près 
de celui de lady Anne ; quelle différence l 
Comparez leurs traits, leurccaflactères;— * 

Permettez-moi de vous interrompre y 
dit Bélindej lady Delacour a été mon * 
amie, et je n'aime pas qu'on fasse une 
comparaison qui est toute entière a son 
désavantage. Je ne connais pas une femme 
qui puisse supporter ce parallèle. 

J'ai été plus heureux , dit M. Vincent j 
je connais une femme également digne 
d estime f d'admiration — et d amour. 

La voix de M. Vincent safiaiblit en 
prononçant le mot d'amour} mais Bé- 
linde, toujours prévenue de l'idée qu'il 
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était amoureux dune créole, répondit 
simplement sans lever tes yeux de des- 
sus son dessin : 

Vous êtes heureux, très^heuraix! 
esfr-ce une Américaine ? 

Une Américaine! s'écria Mi Vincent ; 
assurément, miss Portman> ne peut pas 
s'imaginer que, dans ce moment , je pense 
à une femme de l'autre hémisphète* 

Bélinde le regarda dlun air étonné. 
. Gtanmante miss Portman, continua 
M. Vincent, j'ai appris en Europe à 
admirer les beautés et les vertus euro-, 
pééimes; je me suis formé de nouvelles 
idées sur le bonheur qu'on doit godter 
avec une femme : ces nouveaux senti* 
mens doivent me rendre extrêmement 
heureux ou extrêmement malheureux. 

Miss Portman avait été trop souvent 
appelée charmante pour qu'elle en fiîtt 
émue ; mais il y avait dans les manières, 
4lans le son de voix de M- Vincent quel- 
que chose de si passionné /qu'elle ne pnt 
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l'attribuer à de la simple galanterie , et 
son embarras fut aussi grand que celui 
de M. Vincent. 

Alors , pour la première fois, elle soup- 
çonna qu'il pouvait être amoureux d'elle f 
mais, un moment après, elle s'accusa 
de vanité, et tâcha de dissimuler soi* 
émotion. 

Extrêmement malheureux , dit-elle 
d'un ton moqueur; je croyais que M. Vin- 
cent ne pouvait pas être extrêmement 
malheureux. 

Eh bien, vous ne connaissez doncr 
point mon caractère? vous ne connais- 
sez pas mon cœur? — Il dépend àewous 
4àé' me rendre extrêmement malheu-; 
reux. Cet avep n'est pas celui d'une froide ; 
et banale galanterie; mais bien celui de 
la passion la plus vive, secria-t-il en lui 
prenant la main. ^ 

Au même instant, un des enfens ap- 
porta quelques fleurs à Bélinde. Celle-ci, 
charmée de voir cette conversation in-^ 
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terropapue, rangea son dessin, et. quitta 
la charfibre , en disant qu elle allait vile 
s'habiller pôur dîner. 

Lorsque Bélinde fut devant son mi- 
roir, elle oublia qu'il était si tard, et, ati 
lieu de s'occuper de sa toilette , elle resta 
immobile, profondément peinée , etoc-r. 
cupée de ce qu'elle venait d'entendre. 
Le résultat de ses réflexions fut que 
son .attachement pour Ckrençe Hervey 
était plas vif qu'elle ne l'avait cru' jus? 
.qu'à ce moment. 

J'ai assuré ma tante Stanhope, se dit- 
elle, que M.Hervey n'entrait pour rie» 
dans le refus que j'ai fait des propositions 
de sir Philip Baddety. Je lui ai dit t que 
mon cœur était parfaitement libre. Et 
pourquoi donc alors trembler en décou- 
vrant les sentimens de M. Vincent ? 
— Pourquoi le comparer avec un homme 
que je croyais avoir publié ? — JYîais , 
cependant^ n'ai- je pas raison <Je vouloir 
les comparer ? Puis - je avoir un autre 

9- . 
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ftioyen de le$ apprécier l'un et l'autre 7 
N'est-ce- pas toujours d'après des com- 
paraisons que l'esprit peut se former un 
jugément ? Faut-il me blâmer d'avoir 
remarqué en? lui une supériorité qui 
frappé tout le rtïonde ? Est-ce ma faute 
si je ne puis aimer M. Vincent? 

Pendant que Délinde se faisait à eHe-* 
même ces questions, la cloche du dîner 
sonna. Il dînait ce jour-là chea* M. Per«* 
cival un jeune homme qui arrivait de 
Lisbonne ; et la conversation roula sur 
l'usage des matelots qui jettent de l'huile 
Sur les vagues pour appaiser leur cour- 
roux, La curiosité de Charles fut excitée 
pat ce qu'il entendit, et il désira vivement 
d'essayer si ce moyen leur réussirait. 

Après le dîner , son père lui permit 
de satisfaire son désir. Les enfans fu- 
rent charmés de cette permission et le 
petit Chartes pria Béliride de le suivre 
dans un lieu ou ils devaient tous deux 
mieux voir que personne; 
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Prenez garde, Charles, dit lacty Anne, 
vous ferez tomber miss Portman dans 
Feau. 

Le petit garçon s'arrêta , et fit à son 
père plusieurs questions sur Fart de na- 
ger, et sur les moyens de retirer de Feau 
les personnes qui ne savent pas nager. 

Vous rappelez - vous , dit-il à son 
- père , que M. Hervey a pensé se noyer 
dans la rivière Serpentine, et que vous 
lavez sauyé? 

Belinde ne put s'empêcher de rougir , 
lorsqu'elle entendit prononcer le nom 
de celui dont elle venait de s'occuper. 

L'enfant continua: Taime Beaucoup 
M. Hervey ; du moment que nous 
lavons vu , nous lavons appelé notre 
«m Le connaissez- vous, miss Portman? 

Oh ! sûrement ; car ce fut lui qui 
porta les oiseau* d'Hélène à sa mère ; 
et, d'ailleurs, je crois qu'il était souvent 
chez lady Delaoour. 

Oui ; mon ami , souvent, dit Belinde. 
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— Ne l'aimez - vous pas beaucoup 
aussi? r 
Cette question Innocente jeta Bélinde 
dans une œnfiision extrême ; mais heu- 
reusement pour elle sa iiougeut *rç fut . 
remarquée quc de lady Anne«;On rentsa : 
Bientôt. 

M. Vincent n'essaya plus de renouer 
la œnversationr du matin ; il affecta 4ë - 
montrer sa gaieteordinaire. Le lendemain • 
matin Bélinde fut charmée d'apprendre 
qu'il était parti pour Hanrow-Gafe. Làdy 
Anne remarqua avec étoimemeiit gue^ 
ce départ la rendait plus gaie* 

Après le déjeûner , comme on sortait 
pour faire une promenade dans le panv 
Charles vit un instrument id'une forme : 
singulière suspendu à la muraille; il de-: 
manda à sa mère- comment oh 4 appelait*- 
Lady Annelui dit que eetait un ihstru-* 
ment africain, que les Nègres aiment > 
beaucoup. Elle ajouta que M. Vincent- 
s'était apperçu que Bélinde avait, ta eu- 
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riosité d'en aVoir un , et qu'il avait aussi- 
tôt feit travailler Juba. _ ' • 

TMfai? pourquoi , roaraaan M. Vincent; 
est*il pard avant qu'il soit fini ? Je suis 
f£qhét qu'il, ne soit plus ici, PçûdàXïll 
son ajbseBce, il faut que faille arroser 
mes teillets; Il sortit en Sadtant. 
. La douleur* que lui cause le départ- 
ie so# aàai M. Vjnçe*M; : ne l'enfipêclje. 
pas dé pçnser âges fleurs , dU lady Per- 
cival : ceuk qui s'attendent à trofuver* ini 
sentiment profond dans un êrifant de 
six ans se trompent bien. S'ils veulent 
le faire paraître, ils rie produisent que 
de Faffectation. Il faut laisser leur ame 
s'ouvrir. Le cœur des enfafts çst un bou« 
ton dé rose'jsi *>i>;vc?ut lep^uOuir trop 
tôt , la iflejjir est pçrduei , V * . .. 

Bqlindè spdritv k /cette : qonjparaison , 
qui pouvait, disateelle , s'appliquer aux 
hommes et aux femmes edgame aux en- 
fçns : elle pensait qi^e les sentnrçeus se 
développaient spontanément. 
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Cependant , reprit lady Anne, le cosur 
n'a rien de commun avec un bouton de 
rose* J'ai souvent remarqué combien 
de comparaisons singulières on to- 
lère dans far société , c'est- à- dire dans 
la conversation avec ses amis. On se 
conduirait mal si on prenait des ima- 
gés poétiques pour la' règle de sa con- 
duite : nos sentimens , ajouta lady Anne , 
dépendent de circonstances tout -à -fait 
indépendantes de notre volonté. 

C'est bien ce que je pense , dit vive- 
ment Bélinde. 

-—Ils sont excités par tesqualh&utiles 
et agréables que nous découvrons dans 
les personnes. 
' — Il n'y a pas de doute , raylàdy. 

— Ou par les qualités ctont notre 
imagination nous préserit^ la réalité. 

Bélinde se tut pendant quelques mo- 
mens,etefledit: 

11 est bien dangereux , sur-tout pour 
les femmes } de s'en rapporter à son 
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imagination , sur un objet si essentiel au 
bonheur de la vie ; et cependant c'est 
On danger auquel elle* sont exposée* 
tous les jours. Les hommes ont pres- 
que toujours les moyens de paraître 
aimables et estimables, et les femmes 
ont rarement ceux de les démasquer. 
C'est une réflexion qui est presque tri* 
tiale k force d'être commune. 

Elle ne serait pas si commune , si elle 
n'était pas si juste , répondit lady Anne ; 
mais il faut dire aussi qu'en général , 
dans le monde , les femmes et les hom* 
mes qui se voient et qui s'aiment, ne 
prennent pas la peine de chercher à dé- 
couvrir quels sont les défauts et lçs 
bonnes qualités des personnes auxquel- 
les ik s'attachent. Ils ne le tentent seu- 
lement pas ; et c'est peut - être la eause 
véritable de toutes les sukes malheureu- 
ses de ces mariages que la mode a for* 
itoés , que l'intérêt a signés , et que l'in- 
cohérence des caractères détruit presque 
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toujours. m Mais ne trouvez - vous pas 
qu'une femme qui aurait des occasioqs 
fréquentes de voir un homme qu'elle 
aime dans une société choisie , n'a plu* 
ce danger a craindre ; car , pour peu 
quelle ait un jugement sain, et que lui 
ait du bon sens , ils pourront se juger 
réciproquement : le fard, de quelque 
côté qu'il soit mis , ne pourra pas tenir à 
un examen si sévère. 

Je pense absolument comme vous, 
dit Bélinde , qui ne s'appercevait pas 
que le projet de lady Anne était de faire 
allusion à M. Vincent. Une femme qui 
aurait ce bonheur pourrait se décider 
avec connaissance de cause; et je trouve 
qu elle serait inexcusable si , par vanité 
ou par coquetterie, elle s'obstinait à ca- 
cher ses vrais senti mens. 
. Miss Portman , qu'on ne peut soup- 
çonner ni de vanité , ni de coquetterie , 
permettra -t- elle à lady Percival de lui 
parler avec toute la franchise de l'amitié ? 
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Bélinde fut touchée de la manière 
aimable et tendre de lady Anne. 

Ah I oui , ma chère lady , parlez, parlez 
avec franchise ; je ne vous cacherai aucunes 
de mes pensées, aucun de mes sentimens. 

Ne croyez pas, reprit lady Anne, 
que je veuille abuser de cet élan de Vo-~ 
tre ame; arrêtez -moi lorsque je serai 
indiscrète : je vous promets d'obéir. 
— Une personne telle que miss Port- 
jnan, qui a vécu dans le monde, à sû- 
rement beaucoup observé. Elle s'est aussi 
certainement formé une idée arrêtéç sur r 
les qualités qu elle voudrait rencontrer 
réunies dans un homme, si jamais elle 
voulait se marier ; — et je puis croire,' 
d'après la connaissance que j'ai de son 
caractère, que, si elle n'a pas cherché à 
s'éclairer sur ce sujet, c'est quelle a dé 
l'aversion pour le mariage. 

Je n'ai point d'aversion, répondit Bé- _ 
linde ; et , si les unions du monde avaient 
pu m'en inspirer, le bonheur dont je suis 



Digitized by G00gle 



BELINDE, 



le témoin aurait suffi pour la détruire. 
Mais je vous avoue que ce même bon- 
heur dont je jouis , puisque vous le pos- 
sédez, me rend bien plus difficile encore 
sur le choix de la personne à laquelle je 
dois confier le mien. Il nest rien que je 
ne sois capable de sacrifier à ceux à qui 
j'ai de si grandes obligations y mais le 
bonheur de ma vie dépend: du choix. 

Lady Anne l'assura qu'elle était loin 
de vouloir influencer même son opinion 
sur un objet aussi important Vous voyez 
bien , ajouta-t-elle , d après cette conver- 
sation, que M. Vincent m'a parlé de ce 
qu'il vous a dit hier. Je suis son amie ; 
ipais je n'oublierai pas que vous êtes la 
mienne. Nous sommes loin de désirer que 
vous formiez une union qui pût vous ren- 
dre malheureuse : que l'aveu de M. Vin- 
cent soit un secret : lorsque vous le connaî- 
trez davantage, vous pourrez alors décisi- 
vement lui ôter tout espoir ou le payer 
de retour. 
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Je crains bien , ma chère latfy Anne, 
dit Bélinde , qu'il ne soit point en mon 
pouvoir de le payer de retour. 

— Puisse vous demander quels sont 
vos motifs? 

— Je ne puis trop vous le dire; mais 
je suis persuadée que je ne l'aimerai 
pas. 

— Vous ne pouvez être sûre de cette 
résolution ; souvenea- vous de ee que 
nous venons de dire toiU-à*l'heure sur IV 
magination et sur la spontanéité dès sen- 
timens en général. — M. Vincent vous 
paratt-il manquer de quelques-unes de 
ces qualités , que vous croyez essentiel- 
les au bonheur? M. Percival le connaît 
depuis son enfance , et il peut répondre 
de son cœur et de son esprit : vous avez 
pu le juger dans la conversation. 

M. Vincent parait avoir un jugement 
sùr 9 dit Bélinde. 

— Eh bien ! qu avez-vous à lui repro- 
cher? Y a - 1 - il dans ses manières ou 
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dans sa personne quelque chose qui vous 
choque? 

11 est très-beau ,"il est poli , et ses ma- 
nières sont simples, dit Bélihde; mais 
ne m'accusez pas de caprice, malgré 
tousses avantages , il ne me plait pas ,et je 
crois que de ne point éprouver de leloi- 
gnement pour un homme , n'est pas une 
raison suffisante pour l'épouser. — C'est 
cependant la morale dti monde. 

Ce n'est pas la mienne, je vous as- 
sure, dit lady Anne ; je ne suis pas 
de ces gens qui croient qu'il est plus 
sûr de commencer par un peu d'indif- 
férence. — Mais, puisque vous sentez 
le mérite de M, Vincent , je suis con- 
tente. Dans un cœur comme le vôtre, 
l'estime sera bientôt sanctionnée par l'a- 
mour. Je lui dirai , ma chère. 

— Non, je vous en supplie; vous 
avez trop bonne opinion de moi. — • Mon 
esprit n'est pas aussi raisonnable que vous 
le pensez ; je suis bien plus faible , bien 
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plus inconséquente que vous ne pouvez 
le concevoir. 

Ladj Anne lui répondit:, 
M. Vincent ma promis de ne pas 
revenir à Oakly-Park , si vous êtes ab- 
solument déterminée # rejeter ses vœux. 
Il est trop généreux et même trop fier 
pour vous persécuter par des assiduités 
qu'il croirait inutiles. ; et, quoique M. Per- 
cival et moi nous pensions qu'il est digne 
de vous , nous n'aurorïs point la manie 
si commune de prétendre faire le bon- 
heur de'notre amie malgré elle. 

Vous êtes bonne , trop bonne, répon- 
dit Bélinde; je serai donc cause que 
M. Vincent se séparera de tous ses amis 
d'Oakty-Parck? 

Mais ne sera-t-il pas beaucoup plus 
prudentà lui , dit lady Anne en souriant, 
d'éviter la charmante miss Portman, 
puisqu'il lui est défendu de l'aimer? — Au 
reste, c'est le conseil que je lui ai donné, 
lorsqu'il m'eft a demandé un hier au soin 
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—Je ne veux cependant point signer légé* 
rement l'arrêt de son exil; il n'y a que l'en- 
gagement de votre cœur avec une autre 
personne qui puisse le désespérer tout-à- 
fait; et rien que cet aveu, ma chère Bé- 
.linde, ne peut justifier à mes yeux ce 
que vous appelez votre caprice. 

Il m'est impossible de donner cette 
assurance , dit Belinde embarrassée ; et 
cependant, pour rien au monde, je ne 
voudrais vous tromper. Vous avez le 
droit d'exiger de moi la plus grande sin- 
cérité. Elle s'arrêta, et lady Anne lui 
. dit , avec un sourire malin : 

Peut-être vous épargncrais-je un vrai 
tourment , et vous éviterais- je de rou- 
gir , en vous faisant la même question 
que mon petit Charles vous fit hier sur 
le bord de la rivière. 

Oui , jem en souviens.— Vous m'avez 
regardée. 

— Sans, le vouloir, croyez-moi. 

—Je je crois ; mais je fus cependant 
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inquiète de ce que cela pouvait vous faire 
penser. ... 

— Penser ! — - la vérité , ma ôhère. 

— £ïon , mylady ; mais plus que la vé« 
rite. .... Vous allez lapprendre cette vé- 
rité, et je soumettrai tout à^votre juge- 
ment et à votre bonté pour moi. 

Bélinde fit alors un long récit de la 
manière dont -elle avait comu Qarence 
Hervey , et de la variation de sa conduite 
vis^nvis d'elle j et elle S'étendit beaucoup 
sur ses ; bons procédés envers lady Dela- 
k cour ; mais elle fut plus concise lorsqu'elle 
paria de l'état de son cœur. Sa voks; s af- 
faiblit en» racontant l'histoire de la mèche 
de cheveux, et en feisant le portrait de 
la belle inconnue de Windsor. Elle finit 
en disant quVUe savait bien xpt A fallait 
se résoudre 4 oubKer celui qui , selon 
toutes les probabilités, était attaché à une 
autre femme. 

X^ady Amenai dit qu$ y wait «quel- 
que chose de ptes >sage et 4e ^k^isnréri- 
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toire que cette résolution ; c'est, dit-elle, 
de la suivre avec constance. . 

Lady Anne avait une haute opinion 
du guérite de M. Heryey ; mais, d'après 
le récit de Bélinde , et d'après plusieurs 
,petites circonstances, qui étaient venues' 
à la connaissance de M..Percival, eUe 
ne put douter que Glarence ne fiit en- 
gagé à Virginie de Saint - Pierre. Elle 
souhaita cependant de dissiper le peu de 
doutes qui restaient à miss Portman , 
et de la décider à rendre heureux un 
homme , qui non seulement méritait son 
estime èt les sentimens les plus tendres , 
maïs qui éprouvait pour elle la plus vive 
passion. Elle ne voulut pas porter plus 
loin ses efforts pçur le moment, elle se 
contenta .de dire à Bélinde ; 

Ma chère , je vpu$ dopne trois jours 
pour délibérer sur le bonheur ou sur le 
malheur de M. Vincent. 

Le lendemain , elles arrivèrent en se 
promenant près d une petite taaisçn que 
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M, Eercival venait de faire bâtir, et 
qu'il avait donnée à un vieillard. Cet 
homme avait sa femme et sa fille avec 
lui : là bonne Lucie était courtisée par 
Juha. 

Eh bien ! Lucie , dit Lady Anne, avez* 
vous/toujours peur de la figure noire de 
JxhdJ 

! 40k î madame , dit la vieille femme , 
elle commence à s'y accoutumer ; et d'ail- 
Jetfrs Jivhâ est siairnahle pour eBe et pour 
nous ; c'est lui qui a fait tous les petits 
meubles que vous voyez ici. Le collier 
-de bois d'ébène qui est au cou de Lucie , 
jc est encore son ^ouvrage, et un présent 
xle Lui. Dans le premier moment, Lucie 
pensait que jamais elle ne pourrait le re- 
garder sans frayeur , mais c'est une idée, 
je ne désespère pas de les voir s'aimer 
beaucoup. C'est si fou de ne pas croire 
qu'avec de la raison et de la patience 
on vienne à. bout de vainçre l'indiffé- 
rence ! on m'a souvent dit cela dans 
a. io 
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ma jeunesse ; mais je suis sî vieille^ 
qu'à peine je, puis me ressouvenir de 
ce .que je peïisais dans ce temps4à. Ma- 
dame, pardonnez-moi si je vous knpor-r 
tune, quand croyez- vous que Juba re» 
•Tiendra? . t 

Je ne sais pas , répondit lady Ànner 

Bonjour la bçnne femme. AdteuLiicie: 
,*votre collier est charmant j il vous sied 
à merveille : - . > 

Ces deux dames continuèrent leur 
promenade* • r < • 

On pourrait croire , dit Bélinde, que 
cette leçon sur les dangers de f imagina^ 
tion s'adressait à moi ; mais, de quelque 
manière qu'elle me soit donnée $ je veux 
en profiter- . > ■ ^ - t 

Heureux ceux qur peuvent faire tour* 
ner à leur avantage l'expérience des aa* 
1res ! dit lady Aimé . : - 

Elles marchèrent quelques minutes 
en silence j après quoi miss Portraa» 
décria ; ; : a- 
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Mais , mylady , si je suis trop en* 
gagée pour pouvoir revenir, s'il n'est 
plus en mon pouvoir d'aimer M. Vin- 
cent, il me regardera comme une fem- 
me légère , coquette même; ne vau- 
drait-il pas mieux que j'évitasse ce soup- 
çon en refusant positivement ses propos 
•sitions? 

Vous ne deveï pas craindre cela de 
M. Vincent, dit lady Anne; c'est volon- 
tairement qu'il court ce danger, et je 
suis sûre que si vous finissez par ne pas 
rejeter ses vœux;, il sera charmé que 
vous ne lui ayez pas d'abord donné son 
congé. 

Mais, au bout d'un certain temps, 
il est tien difficile de reculer, lors- 
. <jue le monde croit un homme et une 
femme engagés. Il est cruel pour une 
femme d être réduite k cette extrémi- 
té; car alors ou eHe est obligée d épou- 
ser un homme qu'elle n'aime pas , ou 
elle est blâmée généralement : il faut ' 
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qu'elle sacrifie sa réputation ou «son bon- 
heur. — 

Le monde est trop se'vère dans ses 
jugemens , répondit lady Anne ; une jeune 
personne *n a pas ordinairement assez de 
temps pour réfléchir j elle voit, comme 
-dit M f Perd val , le glaive de la critique et 
de la mode suspendu par un cheveu s&r 
sa téte; — mais*. . 

Et , quoique vous connaissiez si bien 
ce danger, vous voulez donc m'y etf- 
poser ! — • • 

Oùi j parce que je crois que^ saœ 
ce combat , le bonheur que votfc pou- 
vez trouver l'emporte sur le risque qu'il 
fat|t commencer par courir. Comme 
nous ne pouvons pas changer le& lois 
*ie l'usage, comme nous ne pouvons pas 
rendre le monde moins injuste dans sa 
médisance , notis ne pouvons pas espé- 
rer d'éviter toujours sa censure. La seule 
chose qui soit en notre pouvoir , c'est 
de ne pas la mériter. Sous quelque* 
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rapports cependant , il est de la pru- 
dence de respecter l'opinion du monde; 
dans ce cas-ci, H y aurait de la fai- 
blesse. Il faut aussi considérer que le - 
monde de Londres et celui d'Oakly- 
Parck sont différens. Dans Londres , 
si on vous voyait souvent accompagnée 
de M. Vincent, on pourrait répan- 
dre que vous êtes prêts à vous marier ; 
mais nous n'avons point cela à craindre 
des habitans peu. nombreux d'Oakly- 
Parck. D'ailleurs ils sont accoutumés à 
voir M. Vincent continuellement ici, 
et , parce qu'il restera l'automne avec 
nous, n'allons pas nous épouvanter d'a- 
vance de l'idée que la renommée s'en 
occupera. 

Les raisonnemens et les plaisanteries 
de lady Anne eurent un tel effet sur 
miss Portman , qu'elle n'osa plus parler 
d'éloigner M. Vincent. Il revint donc 
à Oakly-Parck , mais sous l'expresse con- 
dition qu'il ne rendrait pas ses assiduités 



Digitized by G00gle 
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trop remarquables , et qu'il ne croirait 
pas, d'après cette permission, que Bé-» 
linde favorisât son amour. Ce traité d'à} 
initié fut garanti par lady Anne,* 

\ " \ 
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